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Mademoiselle, 

Quelque  grande  que  foit 
la  Liberté  que  je  prens 
de  Vous  dédier  ce  petit 
Ouvrage ,  ie  ne  fuis  pa^s  enpei- 
rie  5  de  Repondre  a  ce  qu'en  dira 
le  Tublic.  llfuffit  y  que  ce  foit 
une  Matière  galant  e  ^  pour  fat- 
revoir^  que  je  ne  me pouvois 
A  2  adrefier 


Epître. 

aàrefferphM  justement  qu'a  u- 
neTerfonne  ^  qui  dans  les  deux 
plus  belles  Cours  de  l'Europe ,  à 
le  mieux  entendu  la  belle  Ga- 
lanterie. Mais  avec  Vous-,  Ma- 
demoifelle  ce  n'eïl pas  de  me- 
me  :  Cette  Raifon  ne  mejufttfie- 
ra  peut-être  pas  j  &  je  deuro  is 
Craindre  plut  o^J'expofer  aux 
yeux  d'un  E[prit  aujjijufle  & 
^auffi  délicat  que  le  Votre  des 
chofes  i  que  je  ne  fçaypas  trop 
bien*,  &  dont  Vom  n'ignorez 
que  le  mauvais  Ufage.  Je  ne 
dois  pas  au  moins  e^erer  ^  de 
Vous  donner  un  grandT>iver* 
tijjement ,  vous  fervant  fi  peu 
a  votre  GouH  :  Mais  que  peut- 
on  Vous  offrir  de  nouveau  fur  la 
Cour,  élue  Vous  peut  on  dire  fur 
la  manière  de  vivre  du  beau 
Monde  ,  que  Vous  ne  fâchiez, 

mieux 


Epîcre. 
mieux  que  Terfonne  ,  Cette 
Science ,  dont  a  peine  les  ^pùls 
vieux  Court i fans  fe  rendent  ca- 
pables une  fois  en  leur  vie  'i  ne 
Votis  a  rien  Coûté  d'apprendre, 
Voiis  n'avez,  eu  qu'à  fuivre  na- 
turellement vos  pentirnenspour 
y  reiijjïr.  Vos  moindres  afîwns 
font  de  véritables  Maximes  : 
Et  fi  pavois  eu  deffein^  je  dû 
un  de/ùein  téméraire  ,  de  don^ 
net  ridée  parfaite  d'uneDame 
de  Cour^  jen'avoisqua  la  Co- 
pier fur  Vom.  yauroisfait  vohr 
le  Véritable  Cara£iere  d'une 
Terfonne  de  Qualité  -,  d' une 
Ame  qui  Ççait  ce  que  vaut  la 
Gloire  &  la  belle  Gloire  ^  d'un 
EJprit  c[îii  n'  a  pas  befoin  du 
faux  Efclat  que  les  autres  em- 
pruntent 'y  fnais  qui  brille  defoy 
même  &  qui  efl  riche  defon  pro- 
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pre  fonds,  yaurois  rendu  vif- 
blece  jenefçay  quoy  dont  tout 
le  Monde  parle  -i  &  que  fi  peu 
de  Cens  connoïfient  :  cet  Aïr 
merveilleux  qui  enchante  à-  qui 
eïlonne:  cette  Grâce  ou  la  Pein- 
ture neffauroit  atteindre  y  ce 
Tort^  cette 'Douceur  ^  tomces 
Charmes  qu'on  ne  fçauroit  ex- 
primer  y  &  qu'on  trouve  fi  bien 
m  Vous.  J'aurois  fait  un  Ou* 
vrage  à  efire  admiré^&  ou  Vous 
auriez  e^é  d'abord  reconnue  : 
car  ily  a  tant  de  différence  entre 
VoîU  &  le  reste  du  Monde  3  que 
pour  mal  que  je  Vous  eafietirécy 
on  ne  s'ypouvoit  tromper,  Tou- 
tes  fou  ce  ne  fer  oit  pas  un  pre- 
fent  que  je  Vous  aur  où  fait  y  je 
Vous  anr  ois  feulement  rendu ,  ce 
qu'il  Vous  appartenait  :  Vous 
auriez  vu  dans  une  méchante 

Glace 


Epître. 
Glace  la  plus  belle  &  la  phis 
Charmante^erfonne  du  Mon" 
de  j  Mais  Vous  ne  Vous  quitte:^ 
jamais 'y  &  Vous  fç avez,  tous 
les  jours  ^  comme  Pous  ejies  fai- 
te. Vous  Vous  divertirez  avoir 
des  gens  qui  font  peut-être  tout 
d'une  autre  manière  que  Vous. 
La  Nouveauté  a  quelque  Gra* 
ce  jufqites  dans  les  moindres 
ch^fes  :  &  en  matière  du  Monde 
les  Sent  imens  font  fi  partagez  y 
que  chacun  peut  dire ,  ce  qu'il 
en  Croit ,  &  faire  comm'ill^en^ 
tend.  J'introduis  dans  ce  petit 
Livre  une  Compagnie  d'honne- 
fies  Gens  qui  Juivent  cette  Re^ 
gle.  Us  dîfent  yce qu'ils penfenty 
&  ce  que  d' autres  juger  oient 
quelque  fois  a  propos  de  faire. 
J'efpere ,  Mademoifelle  ,  que 
vous  aurez  bien  la  bonté  de  leur 
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far  donner  les  fautes  qu^ils  com- 
mettront. Ilfalloit^  pour  ren- 
dre ces  faut  es  moins  vlfibles.iqîie 
je  les  mtffefmis  la  protection  d'u- 
ne Terfonne  comme  Vous  5  qui 
rieH pas  capable  d'en  faire  au- 
cune. Je  fuis  certain  au  moins  y 
qu'on  n'aura  point  tant  de  peine 
à  les  excufer  j  &  que  votrefeul 
Nom  adoucira  les  Efprîts  des 
plus  Critiques 'i  &lesgaignera 
en  MA  faveur.  Oefl  une  neceJSi* 
téy  que  tout  ce  qu'il  Vous  re- 
garde en  quelque  manière  5  ait 
le  bon-heur  déplâtre  aux  autres-^ 
&ilfiifftt  5  que  Vous  v cueilliez 
prenàre  foin  d'une  chofe  pour 
faire  qu'elle  nefoitpas  mal  heu-^ 
reuje-  Je  ne  dois  point  douter 
après  cela  dufuccez  de  mon  Li- 
'vre  :  il  aura  part  ace  bon-heur 
dabord  que  Vous  aurez  eu  la 
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bonté  d'agréer  le  Trefent  que  je 
Vous  en  fais  ;  &  je  Jeray  trop 
heureux  s'il  Vous  plaît  d'ajoh* 
ter  encore  a  cette  Grâce  ^  celle 
de  Touvoir  dire  que  je  fuis  avec 
la  plus  refpe^ueufe  Tajfwn  du 
Ckonde 


Mademoiselle 


Votre  très -humble  5c  très 
obciflânt  Serviteur 

S.  BREMOND, 

As        AVIS 


AVIS. 

ON  s'attendra  peut-eftrc 
de  trouver  icy  des  coin- 
pUmens,  pour  adoucir 
Féfprit  du  très  ièvere  Lefteur,  & 
le  détourner  un  peu  de  la  cenfu* 
re.La  plufpart  des  Autheurs  ont 
coutume  d'en  uferainfi  dans  la 
Préface  de  leurs  Livres  :  mais 
moy  y  qui  ne  pretens  rien  à  la 
gloire  des  Autheurs  de  Profef- 
fion,  ScquinefùisAutheurque 
par  caprice,  je  fupplieray  très- 
humblement  le  Lefteur  fevere 
ou  non,  de  me  vouloir  dilpenfer 
et  cette  cérémonie,  Tout  le  mal 
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&  tout  le  bien ,  qu'il  fçauroi t  di* 
re  de  mon  ouvrage ,  m'eft  pref- 
que  indiffèrent,  j'ayeudeflein 
de  donner  deux  ou  trois  heures 
dedivertiflemenc  à  laperfbnnc 
à  qui  je  le  dédie  ;  &  je  puis  di  • 
re ,  que  j'auray  eu  de  mon  tra- 
vail tout  ce  que  j'en  veux ,  & 
tout  ce  que  j'en  puis  raifonna- 
blementefperer,  s'ileft  capable 
de  la  divertir.  Sic'eftoitlamode 
de  ne  faire  imprimer  les  Livres , 
que  pour  ceux  a  qui  l'on  defire 
déplaire,  celuy-cynefèroitveu 
que  de  fort  peu  de  perfonnes^ 
mais  la  coutume  veut ,  que  nous 
travaillions  auflî  bien  pour  ceux 
quenousneconnoifibnspas,  & 
que  nous  n'avons  que  faire  d'ob- 
liger, que  pour  ceux  que  nous 
eftimonsj  &c  que  nous  fbmmes 
bien-aifes  deièrvir.  A  dire  le 
vray  le  public  eft  û  fort  accoutu- 
mé, 


mé,  de  payer  d'ingratitude  ces: 
fortes  de  prefens  qu'on  luyfait, 
que  je  m'eftonne ,  qu'i!  j  ait  plus 
perfbnne  de  fi  libéral.  C*eft  ju- 
flement  s'attirer  des  injures  fans 
befoin  >  que  de  faire  un  Livre  y 
&fe  faire  dire  ce  que  l'on  eft,  par 
des  gens  qui  font  fouvent  plus 
fots  que  nous.  Je  ne  doute  point 
qu'on  ne  trouve  des  fautes  dans 
celuy-cy  y  comm'ôn  en  trouve 
dans  tous  les  autres  ^  mais  elles 
font  bien  pardonnables  a  un 
Homme  de  ma  Profeffion  ,  & 
qui  n'eftpas  plus  de  France  qu'- 
un de  Norvegue  eft  d' Allema- 
gne. Je  nefuis pas afîèz  ridicule 
pour  e^erer  de  contenter  toute 
forte  de  perfonnes  :  comme  tous 
ks  Livres  ne  font  pas  à  mon 
gouft,  je  m'attends  bien  que  le 
mien  n' agréera  j?^  ^à  tout  lé 
inonde.  Mon  propre  tlégouft 
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ni'iaydera  pour  le  moins  à  fiip- 
porrer  celuy  des  autres.  Je  prens 
ordinairemêcunLivreà  deflein 
de  le  tout  lire  j  &  le  quitte  quel* 
quefois  après  la  première  page/ 
On  en  peut  faire  autant  du  mien 
fans  craindre  que  j'en  appelle. 
Je  demande  feulement  qu'on  ne 
s'en  prenne  pas  à  moy-,  puifquc 
mon  deiïein  n'a  pas  efté  de  plai- 
re à  un  chacun ,  mais  de  cher- 
cher l'approbation  de  deux  ou 
trois  de  fçavoir  à  qui  &  non  pas  à 
combien  j'agréerois;  &  en  un 
mot  de  divertir  ceux  qui  font  de 
mon  gouft  ;  &  non  pas  de  ré- 
pondre aux  critiques. 
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LE  départ  du  grand  Thco^ 
dat,à  qui  l'orgueil  des  Hol- 
landois  avoit  fait  prendre 
les  Armes  pour  les  mettreà 
laraifon,  laiffoirà  la  plufpart  de  fès 
Courtifans ,  qui  ne  l'avoient  pu  fui- 
vreà  la  Guerre,  la Uberté  de  fe  reti- 
rer à  la  Campagne. 

Le 


LeDucd'Albane,  Perfonne  d'u- 
ne naiffance  &  d'un  mérite  connus 
de  route  la  Cour ,  eftant  difpenfé  à 
caufe  de  quelque  incommodité  d'al- 
ler avec  le  Roy ,  fut  des  premiers  à 
vouloir  profiter  de  l'agréable  occa- 
fion  de  j  ouyr  du  repos  &  de  la  folitu- 
de.  Il  avoit  une  maifon  à  deux  lieiies 
de  Paris ,  très  propre  pour  les  diver- 
tiffemens  qu'on  prend  à  la  Campa- 
gne, &  où  l'on  trouvoit  en  abon- 
dance tout  ce  qui  peut  contribuer 
aux  plaifirs  de  la  vie  Champeftre.Ma- 
dame  la  DuchelTe  fa  femme  le  fuivit 
peu  de  temps  après,  &  mena  avec 
elle  deux  Dames  de  fes  amies ,  dont 
l'une  eftoit  la  Comteffe  Dancyrc ,  & 
l'autre  Mademoifelle  d'Armand  fille 
du  Marquis  de  Surac.  La  DuchejDTe 
avoit  avec  ces  deux  perfonnes  de 
quoy  fe  conffoler  d'avoir  quitté  Pa- 
ris ;  Car  c*efl:oit  affeurement  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  galand  &  de  plus  fpî^ 
rituel.Pour  achever  une  partie  fîbiefi 
commencée ,  il  falloit  encor  la  Mar- 
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quifc  deSindal,  une  des  plus  rares 
femmes  qu'il  y  ait  jamais  eu,  de  qui 
il  femble  que  l'on  prend  de  l'efprit  & 
de  la  raifon ,  lors  qu'on  eft  avec  elle; 
de  qui  ne  manqua  pas  deux  ou  trois 
jours  après  de  fe  rendre  auprès  de  la 
Ducheffe^  qui  l'en  avoit  priée.  On 
peut  dire  en  vérité,  qu'il  n'y  avoir 
dans  cette  Maifon  que  des  Perfonnes 
bien  choiries&  d'un  rare  mérite,  fur 
le  vifage  de  qui  on  voyoit  éclatter 
cette  joye  qui  fait  le  grand  charme 
d'une  Compagnie.  La  première  cho- 
fe  qu'on  fit ,  ce  fût  de  bannir  les  Cé- 
rémonies &  la  contrainte,  &  d'éta- 
blir pour  une  Loy  générale,  que  cha- 
cun vivroit  à  fa  manière.  Cependant 
on  y  eftoit  tellement  d*  accord  de 
toutes  chofes  ,  qu'il  fembloit,  qu'u- 
ne même  volonté  les  animât  tous. 
Les  Hommes  y  avoient  un  honneile 
&  libre  commerce  avec  les  Femmes; 
ce  n'eftoit  jamais  qu'à  rire ,  à  fe  pro- 
mener, à  danier,  chacun  comme  il 
luy  plaifoit ,  &  avec  qui  il  vouloit  ; 
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8c  hormis  un  refpeâ:  particulier  qu'- 
on avoit  pour  laDuchelTc,  tout  le 
refte  alloit  comme  de  Berger  à  Ber- 
gere.Le  Duc  que rmdifpofition  dont 
il  eftoit  ordinairement  tourmenté, 
obliçeoit  à  fe  coucher  de  bonne  heu- 
re ,  lailToit  fur  le  foir  un  peu  plus  de 
liberté  à  la  Compagnie,  quoy  qu^il 
ne  fût  pas  d'humeur  à  contraindre 
les  gens  5  car  fa  façon  douce  Se  obli- 
geante 5  le  portoit  à  fe  rendre  plu- 
tôt familier  &  complaifant  avec  les 
perfonnes  qui  eftoient  même  de  be- 
aucoup au  delTous  de  luy.  Neant- 
moins  fesillurtresHoftes,  qui  nigno- 
roient  rien  en  ce  qu*on  appelle  l'Art 
de  bien  vivre ,  ne  laiflbient  pas  d'a- 
voir quelques  égards  pour  fa  Perfon^ 
ne.  Si  bien  que  la  liberté  devenant  au 
moiens  plus  générale ,  après  qu'il  se- 
ftoit  retiré,  la  coutume  eftoit ,  d'al- 
ler prendre  le  frais  dans  le  Jardin ,  où 
parmy  la  Danfe  &  la  Mufique  on 
propofoit  de  temps  en  temps  quel- 
que belle  queftion  ;  on  joiioit  à  des 
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^uxd'elprit,  quoninventoit  furie 
champ  -,  &  dans  lefquels  li  l*on  vou- 
loit ,  on  pouvoit  déclarer  à  unePer- 
fonne  les  fentimens  qu'on  avoir  pour 
elle.  Il  y  avoit  quelque  fois  des  peti- 
tes difputes  5  des  contradictions ,  où 
l*on  ralloit  fans  ofFenfer,  &  l'onpi- 
quoitinéme;  mais  agréablement  & 
fans  qu'on  le  pût  trouver  mauvais. 
Si  quelqu'un  faifoit  un  peu  d^effort 
defoùtenirce  qu'il  avoit  dit,  onta- 
choitdelepoulîerà  bout;  &  ilarri- 
vcit  de  tout  cela  des  efclats  de  rire  & 
des  plaifirs  qu'on  goûte  rarement 
dans  toutes  fortes  de  Compagnies. 
Celle  dont  je  parle  augmenta  de  jour 
en  jour.  Le  Chevalier  d'Eftapes  y 
fût  agréablement  reçeu  avec  Mon- 
Ceur  d' Armenton  ,  l'un  &  l'autre 
fort  eftimez  des  honneftes  gens ,  àc 
fort  connus  dans  le  Monde  Galant. 
Madame  d' Elus  y  vint  encore  ,  Se 
quantité  d'autres  Perfonncs  de  la  mê- 
me confequencc ,  qui  ne  firent  véri- 
tablement que  pafler  i  mais  qui  vou- 
lurent 
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lurent  bien  dans  le  temps  qu*ellesy 
furent  eftre  des  Converfations  qu'on 
y  tint.  Un  foir  que  les  Hoftes  de  cet- 
te charmante  Maifon  eftoient  en  plus 
grand  nombre  que  de  l'ordinaire,  & 
que  tout  le  monde  eftoit  fatigué  , 
d' avoir-dan  fé  toute  l'aprefdinée.  Ma- 
dame la  Du  chclTe  convia  la  Compa- 
gnie après  un  petit  tour  de  Jardin, de 
fe  venir  rcpofer  lous  un  Cabinet  de 
verdure,  oii  la  Converfation  fe  te- 
noit,  &  qu'on  appelloit  le  Cercle. 
Il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  fiit  bien  ai- 
fe  de  la  fuivre  dans  ce  Cabinet;  où 
après  quelques  Complimens  de  Civi- 
lité ,  qu'elle  ht  aux  uns  &  auxautres, 
pour  les  obliger  de  prendre  place  , 
elle  voulut, que  Mademoilelle  d'Ar- 
mand fut  la  première  à  prcpoferune 
queftion  ,  ou  à  inventer  quelque  jeu. 
Cette  Demoifelle ,  après  s'en  eftre  un 
peu  deffenduë,  dit  à  Madame,  que 
puifqu'elle  vouloit  abfolument  que 
ce  fut  elle,  qui  trouvât  quelque  fu- 
jet  de  divertilTement ,  elle  fçavoit  le 
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moyen  de  le  tirer  facilement  d'affai- 
re; &  que  peut-cftre  Ton  deflTein  ne 
déplairoit  pas  à  la  Compagnie.  C'cfl:, 
continua-t-eI!e  ,  qu'un  chacun  de 
vous  inventera  quelque  jeu  nouveau; 
&  nous  choifirons  après, celuy  qu'on 
jugera  le  plus  agréable,  &  qui  méri- 
tera mieux  de  nous  divertir.  Voila 
déjà  le  mien  ,  adjouta-t-clle  ,  &  fe 
tournant  du  cofté  de  l'Abbc  d'Ar- 
buty,  qui  cftoitun  des  plus  agréa- 
bles Hommes  du  Monde,  &  qu'elle 
avoit  auprès  d*  elle  ,  elle  le  pria  de 
commencera  dire  Ton  jeu.  Je  crois 
Mademoifelle  ,  luy  répondit  l'Abbé 
que  c'eft  à  vous  à  nous  apprendre 
premièrement  quel  eft  le  votre.  Je 
crois  ,  luy  repartit-elle  ,  d'y  avoir 
fatisfait,  &  que  ce  que  je  viens  de 
faire  vaut  bien  du  moins  un  jeu.  Mais 
vous  Madame  ,  dit-elle  en  s'adref- 
fantà  laDuchefTe,  qui  voyez,  que 
Monfieur  l'Abbé  ne  veut  déjà  pas 
faire  ce  qu'on  luy  dit ,  ayez  s'il  vous 
plaifllaboRté  ,  de  luy  vouloir  com- 

man- 
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mander  TOUS  même  de  fe  ranger  à 
fon  devoir.  La  Duchefle  fe  prit  à  ri- 
re ,  &  luy  dit ,  qu'elle  la  faifoit  fa 
Lieutenante,  &  luy  remettoit  entre 
les  mams  toute  l' authorité  qu'elle 
pouvoit  avoir  ^  afin  qu*  on  obeyt 
mieux  à  ûs  ordres.  De  quoy  cette 
Damoifelle  fe  prévalant  affcz  bien , 
commanda  pour  la  féconde  fois  à 
l'Abbé  de  trouver  quelque  fujet  de 
divertiffement.  C'eft  une  eftrange 
chofe  dit  l'Abbé ,  qu*il  foit  toûj  ours 
permis  aux  Femmes  de  faire  tout  ce 
qu'il  leur  plaift ,  &  que  ce  foit  aux 
Hommes  à  porter  le  fardeau  de  tout. 
Certes  j'en  voudrois  fçavoir  une  fois 
la  raifon  ;  &  s'il  y  de  la  juftice  dans  ce 
procedéjmais  ceftune  queftion  pour 
une  autrefois.  Cependant  puisqu'on 
veut  que  je  face  comme  les  autres ,  il 
faut  obeïr.  Il  me  vient  de  tomber 
dans  r  cfprit  quelque  chofe  d' aflez 
galant  ;  C'eft  qu^il  me  femble ,  que 
nos  efprits  ont  des  fentimens  plus  dif- 
ferens  en  amour  qu'  en  toute  autre 
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ehofe  ;  Et  qu  il  arrive  très  fouvent , 
que  Tun  aime  ce  que  l'autre  mefprife; 
mais  pourtant  ils  s'accordent  tous  en 
cecy  ,  d'avoir  extrêmement  de  la  ten- 
drelTe  pour  ce  qu'ils  aiment  ;  de  fa- 
çon que  ceft  fouvent  la  trop  grande 
paflion  qu'ont  les  amans. ,  qui  les 
trompe  ,  &  qui  fait  qu'ils  croyent 
que  celle  qu'ils  adorent ,  eft  la  per- 
fonne  du  monde  qui  a  le  plus  de  ver- 
tu  &  qu'elle  n'a  pas  un  deffaut  :  mais 
parce  que  dans  la  nature  iln'eftrien 
de  fi  achevé;  &  où  il  ne  manque  quel- 
que chofe  5  on  ne  peut  pas  dire ,  que 
ces  efprits  amoureux  ne  fe  trompent; 
&  qu'un  amant  ne  foit  aveugle  a  l'e'- 
gard  de  ce  qu'il  aime.  Je  voudrois 
donc  que  ce  foir  noftre  jeu  fùt,qu'un 
chacun  dit  quelle  de  toute  les  quali- 
tez  il  fouhaitteroit  principalement, 
qu'eut  la  perfonnc  qu'il  aimeroit 
chèrement;  &  puifque  ceft  une  e- 
fpece  de  necelïité ,  d'avoir  quelque 
aeffaut,  quel  eft  encore  celuy  qu'il 
luy  donneroit.  Nous  verrons  qui 
r  f^auia 


fçaura  trouver  la  qualité  qui  mérite 
le  plusd'eftime;  &  des  defFauts  ce- 
luy  qu'on  peut  le  plus  facilement  ex- 
cufer  ,  &  qui  peut  faire  le  moins  de 
tort  à  unePerfonne  qui  aime  ou  qui 
eft  aimée.  Apres  que  Monfieur  l'Ab- 
bé eut  parlé  de  la  fa(^on ,  Madcmoi- 
felle  d'Armand ,  comme Lieutenan- 
tede  laDuchefle,  fit  figneavec  fon 
Bufc  à  Madame  la  Marquife  de  Sin- 
dal,  quec'eftoità  fon  tour;  mais  la 
Duchefle  prenant  tout  d'un  coup  la 
parole,  luy  dit,  que  puifqu  elle  mê- 
me ne  s'eftoit  point  voulu  donner  la 
peine  de  trouver  quelque  jeu,  il  y 
avoir  un  peu  de  juftice,  que  les  au- 
tres Dames  pufîent  jouir  du  même 
Privilège  :  &  qu'au  refte  il  y  avoit  du 
cofté  des  hommes  des  gens  fi  propres 
à  dire  de  belles  chofes ,  &  de  tant  d'e- 
fprit,qu*il  n'y  avoit  pas  lieu  de  crain- 
dre ,  qu'on  peut  manquer  de  diver- 
tiflement.  Je  n'ay  garde  Madame  , 
luy  répondit  Madamoifelle  d'Ar- 
mand avec  un  petit  foûris ,  de  m'op- 
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pofer  à  rien  de  ce  que  vous  trouve- 
rez bon  ;  mais  fi  vous  vouliez  con  Ci- 
derer  le  tort  que  ce  filcnce  fera  à  h 
Compagnie,  &  l'avantage  qu'en  ti- 
reront ces  MelTieurs  ,  qui  croyent 
qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  f^çachent  dire 
de  jolies  chofes ,  vous  trouveriez  que 
pour  un  peu  de  peine  ,  dont  vous 
prétendez  délivrer  ces  Dames ,  vous 
nous  privez  de  l'honneur  que  nous 
aurions  ,  de  faire  honte  à  tous  ces 
beaux  efprits  avec  mille  penfées  que 
vous  nous  verriez  produire.  Je  ne  dis 
pas  5  luy  répliqua  la  Ducheffe ,  que 
les  Dames  gardent  le  filence  :  Je  defi- 
rerois  feulement  ,  que  ce  fût  aux 
hommes  à  fournir  à  la  Converfa- 
tion,  &  à  nous  à  foûtenir  quand  nous 
la  verrons  languir ,  ou  qu'il  y  pourra 
aller  du  noftrc.  Mademoifelle  d'Ar- 
mand ,  fans  répondre  davantage  , 
laifTalaMarquife,  &  dit  au  Cheva- 
lier d'Eftapes  que  c'eftoit  à  luy  de 
penferà  quelque  jeu  d'efprir ,  pour 
entretenir  la  Compagnie  :  comme  il 
B  fie 
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fit,  &  voicy  de  quelle  façon. 

Si  nous  voulons ,  dit-Uy  prendre  la 
peine  d'examiner  toutes  nos  allions, 
nous  trouverons  fans  doute,  qu'il  y  a 
non  feulement  des  deifauts  en  nous, 
comme  a  dit  Monfieur  l'Abbé  ;  mais 
des  deffauts  bien  differens.  Les  uns 
pèchent  en  une  chofe5les  autres  man- 
quent en  une  autre:parce  que  la  natu- 
re qui  eft  d'elle  même  fort  bizarre ,  a 
donne  de  la  lumière  &  de  la  raifon  à 
celuy-cy  fur  un  certain  fujet,  qu'elle 
n'a  pas  donne  à  un  autre  ;  ainfi  l'un 
fçait  ce  que  l'autre  ne  fçait  pas  ;  &  ce- 
luy-la  eft  ignorant  aufli ,  en  ce  que 
celuy-cy  eft  habille  homme.  La  fo- 
lie qu'il  en  arrive ,  c'eft  que  nous  re- 
gardons d'ordinaire  les  gens  par  leur 
foible ,  &  que  nous  nous'  confide- 
rons  nous  mêmes  par  nôtre  fort  5  & 
de  ce  cofté  la  nous  nous  voyons  au 
deflus  des  autres.  Mais  ce  n'eft  rien 
encor  ,  &  je  tiens  qu'en  gênerai  , 
tout  le  monde  à  fa  part  de  cette  ma- 
ladie ;  Que  les  uns  font  fous  en  Vers, 
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en  Mufique ,  en  Amour ,  en  Danfc 
les  autres  en  Jeu  ,  en  Armes  ,  en 
Chiens ,  en  Chevaux ,  en  Habits ,  & 
qu'en  un  mot  chacun  tient  un  peu  de 
ce  qu'on  appelle  manie,  quieft  un 
grain  de  folie  qui  multiplie  jufqu'à 
l'infîny,  félon  qu'on  l'entretient.  Il 
me  fcmble ,  continua-t-il  ,  que  ce 
feroit  un  affez  joly  jeu,de  nous  dire  a 
chacun  nôtre  folie  &  je  voudrois  mê- 
me qu'on  commençât  par  moy  ;  & 
qu'on  me'dit  de  bonne  foy,  de  quel- 
le manière  je  fuis  fou;  &  Icsraifons 
qu'on  a  de  me  le  faire  croire  ainfi, 
nous  en  tirerons  du  moins  cet  avan- 
tage, que  nous  fçaurons  félon  le  fen- 
timcnt  &  le  bruit  commun,  en  quoy 
nous  manquons  principalement ,  & 
s'en  corrigera  après  qui  voudra.  Cet- 
te forte  de  jeu  fit  affez  rire  la  Compa-* 
gnie  :  il  n'y  eut  perfonne ,  qui  ne  dit 
d'abord  de  quelle  manière  il  croyoit 
d'eftre  fou;  &  chacun parloit  de  fà 
folie  :  mais  enfin  le  Baron  d'Eparc 
qui  eftoit  un  très galand  homme,  &: 
B  1  qui 
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qui  avoit  l' cfprit  agréable  pour  la 
Converfation  ,  fe  mit  a  dire ,  que  ce 
.jeuferoit  d'une  trop  longue  haleine; 
&  "que  pour  luy  en  Ton  particulier  il 
elloit  fou  de  dix  ou  douze  forte  de 
façons  5  &  que  il  l'on  vouloit  jouera 
un  autre  ,  il  propoferoit  quelque 
chofe  de  plus  diverti{rant,&  de  moins 
fujet  à  fcandalifer  le  prochain .  Oeft 
que  vous  ne  voulez  pas ,  luy  repar- 
tit Madame  d'Elus,  qu'on  vous  die 
vos  veritez.  Quoy  qu'il  en  foit,  ré- 
pondit le  Baron ,  on  m'avouera  tou- 
jours que  cela  n'eft  guère  plaifant, 
que  de  jouera  fe  faire  dire  des  inju- 
res ;  &  qu'il  faut  eftre  entièrement 
fou  pour  les  fouffrir  agréablement. 
Hebicn^luy  dit  Mademoifelle  d'Ar- 
mand, donnez  nous  donc  vous  mê- 
me de  quoy  nous  mieux  divertir. 
J'aimerois  mieux 5  dit- il,  d'un  Ton 
affez  plaifant,  qu'on  voulut  joiiera 
devinir,  pourquoy  les  femmes  ont 
naturellement  tant  d'averfion  pour 
les  rats.  On  éclatta  furieufeinent  de 
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rircfurlaPropolîtiondaB^ron,  qui 
difoit  toujours  les  chofes  d'un  affez 
plaifant  tour  :  &  il  alloit  tout  de  bon 
commencer  de  dire  luy-méme  ce 
qu'il  en  penfoit ,  qui  ne  pou  voit  e- 
fire  que  quelque  plaifantcrie;  mais- 
Madamoifcllc  d'Armand  luy  impofa 
filcnce,  &  pria  Monfieur  le  Comte 
dcLorme,  de  leur  vouloir  appren- 
dre quelque  jeu  moins  ridicule  que 
celuy-la.  Le  Comte  fans  fc  le  faire 
dire  deux  fois  p3rla  de  cette  manière. 
Je  ne  veux  pas  affeurer,  dit-il,  que 
l'amour  ne  m*ayc  jamais  touchéjpar- 
ceqacM.idamc  laDuchefTe  Se  Ma- 
dcmoifelle  d'Armand  diroient  fans 
doute ,  que  c'eft  pour  m'eftre  trop 
dcfhc  moy  même,  de  pouvoir  jamais 
cng"ger  une  belle  perfonne  à  m'ai- 
mer.  La  vérité  eft,  que  je  n'en  ay  ja- 
mais fait  un  eiTay ,  qui  me  puifle  rai- 
Yonnablemcnt  faire  dcfefperer  d*er\ 
pouvoir  venir  à  bout  :  &  il  eft  encore 
plus  vray ,  que  fi  je  ne  l'ay  pas  tenté, 
ce  n'eft  n'y  par  fierté  n'y  par  mépris. 
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Je  r^ay  le  rcfpeâ;  que  nous  devons 
aux  Dames  j  &  que  les  plus  grands 
Monarques  ont  de  tout  temps  fait 
gloire  delesfervir  :  mais  pour  vous 
parler  ingénument ,  je  fuis  épouvan- 
té d'une  terrible  manière  des  conti- 
nuelles lamentations  de  certains  a- 
mansqu'ily  a,quitouspasles  &ref- 
veurs  fembîent  toujours  avoir  l'Ame 
pleine  d'afllidions.  S'ils  parlent , 
c*eft  avec  des  foûpirs  qui  fortent  du 
creus  des  entraillesj&  qui  font  fendre 
îe  cœur.  Ils  ne  s'entreticnnerjt  que  de 
larmes  y  de  tourmens ,  de  defefpoirs, 
&  de  defirs  de  la  mort  :  de  façon  que 
quand  il  m'eft  arrivé  de  fentir  en 
moy  la  moindre  atteinte,  le  moin- 
dre  commencement  d-amour,  la  rai  « 
fon  n'y  tout  ce  qu'il  y  a  de  fagelTc 
dans  mon  ame ,  ne  m'a  point  tant 
fervy  à  m'en  guérir ,  comme  le  Por- 
trait de  ces  pitoyables  hommes.  J'en 
ay  connu  d'un  autre  caradere ,  tout 
a  fait  contraires  à  ces  dolents  ,  qui 
nonfeukment fcfaifoient  honneur^. 
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&  eftoient  fatistaits  des  moindres  fa- 
veurs de  leurs  maiftreiïes;  mais  ils 
con  vertiiToient  tout  en  douceur  :  Les 
mefpris,  les  froideurs ,  lesdefdains, 
&:  tous  les  poifons  les  plus  cruels  de 
1'  amour  avoient  des  charmes  pour 
eux.  Les  tourmens  les  plus  durs ,  la 
MaiftrcfTe  la  plus  farouche  &  la  plus 
infenfible ,  n'avoit  rien  qui  ne  fut  ai- 
mable ,  &  qui  ne  méritât  d'eftre  ado- 
re. Je  ne  voudrois  pas  eftre  du  nom- 
bre de  ceux-cy ,  non  plus  que  des 
autres;  parce  qu'ils  me  femblent  trop 
heureux  ,  puifqu'ils  aiment  jufques 
aux  chofes  que  les  autres  redoutent 
plus  que  la  mort.  Helas  !  fi  parmal- 
ncur  il  arrivoit  à  ces  heureux  amans, 
que  leur  maiftrelTe  fe  radoucit  en  leur 
faveur;  oii  en  feroicnt-ils ;  je  crois 
qu'ils  fe  perdroicnt  dans  la  joyc;  Se 
qu'ils  mouroient  de  plaihr  de  la  me» 
me  manière  que  les  autres  meurent 
de  douleur  :  Mais  biffant  tous  ces 
fous  à  part,  je  voudrois  que  quel* 
qu'un  me  voulut  dire  >  s'il  avoit  à 
B  4  cftrc 
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cftre  traité  de  mefpris  par  une  belle 
qu'il  aimeroit ,  quelle  raifon  encore 
il fouhaitteroit  qu'elle  eut,  qui  por- 
tât à  le  traitter  fi  cruellement  :  car  s'il 
y  a  quelque  chofe,  qui  puiiïe  adou- 
cir les  cruautez  d'une  maiflrefTe, 
peuî-eftre  que  je  m'aventureray  plus 
avant  dans  l'amour.  Cette  queftion 
fut  affez  bien  receuë  de  la  Compa- 
gnie ;  &  chacun  preparoit  d'en  dire 
fon  {entiment;  mais  Mademoifellc 
d'Armand ,  fans  la  permifîion  de  qui 
on  n'âvoit  pas  droit  de  parler  ,  ne 
s'arreftant  pas  a  ce  jeu  là  y  dit  à  Mon- 
fieur  d'Armenton  d'en  inventer  un 
autre;  &  que  c'eftoit  à  luy.  On  a 
déjà  propofétant  de  fortes  de  jeux, 
dit  Monfieur  d'Armenton  ,  qu'il  me 
dcvroiteftre  permis,  comme  il  arri- 
ve quelquefois,  de  m'en  tenir  à  quel- 
qu'un de  ceux  qu'on  a  dit  :  car  il  y 
en  a  affez  ,  nonfeulement  pour  nous 
divertir  ce  fcir  :  mais  toute  une  fe« 
maine  entière  :  &  fi  l'on  veut  je  feray 
pour  celuy  de  Monfieur  le  Comte* 

Non 


N on  non  Monlieur  ;  luy  dît  Madc* 
moifelle  d'Armand,  il  n'y  a  que  les 
Dames  que  l'on  puifTe  exempter  de 
cette  peine;  &  vous  nous  direz  s'il 
vousplaift,  ce  que  vous  aurez  pen- 
fé.  PLiifque  j'y  fuis  condamné ,  luy 
rcpondit-il,  je  feray  ce  qu'on  veut 
de  moy.  Monfieur  le  Comte  me 
fournit  avec  fa  queftion  le  deffein 
d'une  autre,  qui  nous  pourroitfer- 
vir  de  jeu.Il  veut  fçavoir  s'il  y  a  quel- 
que chofe  qui  puilTe  adoucir  les  ri- 
gueurs d'une  cruelle  maiftreiïe;  il  me 
femblequelaraifon  de  l'ordre  vou- 
droit,  qu'on  formât  premièrement 
une  maiftreiïe  ;  &  que  chacun  dit  les 
qualitez  qu'il  foûhaiteroit  en  une 
pcrfonne  qu'il  voudroit  aymer.  Ce 
lera  le  moyen  de  connoiftre  l'incli- 
nation d'un  chacun  ;  &  je  crois  que 
Monfieur  le  Comte ,  qui  eft  fi  par- 
ticulier &  fi  délicat  en  amour  ,  don- 
nera fans  doute  bien  du  plaifir  à 
l'oiiir  ;  car  il  nous  fera  le  portrait 
d'une  rare  maiflreffe.  Le  Comte  luy 
B  5  ailoit 


aîlôit  repartir;  mais  Mademoifelle 
d* Armand,qui  eut  d'abord  envie  que 
ce  jeu  la  parfit ,  le  prévint ,  &  dit  à 
Madan)e  la  DuchelTe ,  que  s'il  luy 
plaifoit  5  ce  feroit  par  celuy-Ià  qu'on 
commenceroitj.  &  qu'il  eftoit  trop 
aifc  &  trop  galant  peur  ne  le  préfé- 
rer pas  à  tous  les  autres.  La  Ducheffe 
prit  la  deiïus  l'avis  de  toute  la  Com- 
pagnie ,  qui  fut  du  mefme  fentiment, 
êi  fans  plus  rien  attendre  on  dit  à 
Madamoifelle  d' Armand  de  com- 
mander à  quelqu'un  de  commencer; 
mais  elle  en  fit  quelque  difficulté  ;  & 
retournant  du  coftc  de  la  Ducheffe 
je  voudrois  bien  dit  elle ,  Madame  5 
qu'un  autre  voulut  commander  à 
fontour;  car  je  crains  de  n'eftrepas 
bien  obeïe.  Ne  foyez  pas  la  premiè- 
re vous  même ,  luy  répondit  la  Du- 
cheffe ,  à  donner  un  exemple  de  de- 
fobeïlfance  ,  faittes  ce  qu'on  vous 
dit,  &  j'enprendray  fur  moy  tout 
le  mal  qu'il  vous  en  arrivera.  Made- 
moifelle d'Armand  fe  prit  à  rire,  & 
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s'addreflànt  au  Comte  de  Lorme  ; 
Ce  fera  donc  vous,  Monfieur,  dit* 
elle ,  qui  commencerez  ;  8c  qui  nous 
direz  de  qu'elle  manière  vous  vou* 
driez  qu'une  Dame  fut  faite,  livous 
aviez  à  la  faire  à  vôtre  gouft.  Je  ne 
fçay ,  continua-t-elle ,  comme  vous 
y  reufTu'ez  ;  mais  je  m'imagine,  qu'a* 
yant  des  fentimens ,  fur  tout  encc- 
cy ,  fi  contraires  à  ceux  de  tout  le 
reftc  du  monde,  il  y  aura  affeure- 
mentdequoy  vous  répondre,  &de 
quoy  vous  contredire.  Je  fuis  per- 
fuadé  luy  répondit  le  Comte,  qu'il 
y  aura  en  eifet  de  la  contradidion 
puifque  vous  eftes  icy ,  vous  Made- 
moifellc,  qui  prenez  toujours  le  par* 
ty  du  contre,  &  qui  feriez  fâchée 
d'avoir  trouve  uneperfonne,  dont 
l'humeur  douce  vous  accordât  toute 
chofe.  La  difputc  s'alloit  cfchaufFer 
entre  Monfieur  d'Armenton  &  Ma- 
demoifcUe  d'Armand  ;  mais  la  Mar- 
quifc  de  Sindal  dit ,  qu'il  eftoit  déjà 
tard ,  &  qu'il  falloir  ou  commencer 
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tout  de  bon  ou  remettre  la  partie 
pour  le  lendemain  ;  afin  de  donner 
plus  de  temps  au  Comte,  je  neveux 
pas  faire  comme  ces  fauteurs ,  qui 
fautent  encore  plus  mal  après  s'eftre 
deshabillez ,  que  lors  qu'ils  avoient 
leurs  habits  :  S'il  eft  tard ,  c'eft  tant 
mieux  pour  moy  ;  parce  que  n'ayant 
pas  beaucoup  de  temps ,  je  n'auray 
pas  trop  de  chofes  à  dire  :  &  celles 
qui  me  viendront  fur  le  champ ,  fe- 
ront bien  plus  excufables  que  celles 
que  j'aurois  penfé ,  quand  même  el- 
les feroient  meilleures.  Je  veux  fans 
attendre  à  demain,  vous  dire  fur  ce 
fujet  tout  ce  que  mon  efprit  me  four- 
nira ;  &  vous  verrez  que  ce  fera  fans 
chois  &  fans  méthode. 

Il  faut  premièrement,  continua-t- 
il,  tomber  d'accord  que  c'eft  une  ma- 
tière tout  à  fait  délicate ,  que  celle 
qu'on  me  met  entre  les  mains  j  &  ou 
il  eft  extrêmement  difficile ,  comme 
on  me  l"'à  déjà  dit  ^  qu'un  homme  de 
mon  gouft  puifTe  bien  rcùffir.  Tou- 
tes» 
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tesfois  puifqu'il  n'eft  pas  qucftion  de 
faire  une  Dame  au  gré  de  tout  le 
monde;  mais  d'en  faire  une  à  ma  mo- 
de, je  vous  diray  en  peu  de  mots, 
comme  jelavoudroispourl'eftimer 
parfaitement.  Ne  vous  allez  pas  ima- 
giner ,  que  ce  foit  une  de  ces  femmes 
galantes ,  dont  ces  Meflleurs  vous  fe- 
roient  fans  doute  le  portrait,  s'ilc- 
ftoient  en  ma  place;  ce  n'eft  pas  mon 
deflein.  Celle  dont  je  vous  veux  en- 
tretenir fera  une  femme  du  beau 
monde  ;  mais  dont  les  principales 
qualitez  feront  fondées  fur  le  mérite 
defapcrfonne.. 

La  première  chofe  qu'elle  doit  a- 
voir,  c'eftdelanailfance;  &:  qu'elle 
en  fçache  connoiftre  le  rang  &  le  foû* 
tenir  bien  à  propos ,  fans  trop  s'en 
entêter ,  comme  font  la  plufpart  des 
femmes.  J'entends ,  que  toute  fa  per- 
fonne  &  fes  adions  montrent  qu'elle 
eft  femme  de  qualité.  Je  veux  qu'cl.- 
le  ait  de  cette  modeftic ,  qui  méfiée 
avec  un  peu  de  fierté  ficd  fi  bien  aux 
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perfonnes  Nobles.  Pour  l'efprit ,  el- 
le le  doit  avoir  naturellement  bien 
tourné  ;  &  le  corps  fort  bien  fait  ; 
mais  fur  tout  une  grâce  particulière 
en  toutes  chofes,  qui  la  rende  aima- 
ble dez  la  première  veuë ,  &  que  ce 
qu'elle  fera.  Cela  eft  beau,  luy  dit 
Mademoifeile  d'Armand;  mais  il  me 
femble  que  vous  touchez  bien  légè- 
rement fur  des  qualitez ,  qui  merite- 
roient  alTez  que  vous  vous  y  vouluf- 
fiezarrefterunpeu.  Ci  vous  n'eftiez 
point  trop  preffc  de  finir.  Dites  nous 
encore  continua-t-elle  ,  quelle  eft 
cette  grâce  dont  vous  parlez.  C'eft , 
luy  répondit  d*abord  le  Comte,  ce 
qu'on  voit  en  vous  Mademoifeile;  & 
je  n'en  donneray  pas  s'il  vous  plaift 
d'autre  explication  ;  puifqu'on  n'a 
qu'à  vous  regarder  pour  devinir  ce 
que  c'eft.  Cette  réponfe  fit  rougir  un 
peu  Mademoifeile  d'Armand;  &  el- 
le luy  alloit  fans  doute  repartir,  fi 
Madame  laDuchefleneluy  eut  fait 
fignedene  l'interrompre  pasdavan- 
.     '   "^  tage; 


tage  ;  &  le  Comte  pourfuivit  fon  dil- 
cours  de  cette  manière.  Puifqu^on 
deiire  ,  que  ce  foit  en  Grand  que  je 
face  le  portrait  de  mon  Héroïne ,  je 
veux  bien  m'y  accommoder,  &  vous 
la  faire  voir  toute  entière;  de  peur 
qu'on  ne  s'imaginât  que  j'en  f  ufle  ja* 
loux.  Mais  elle  aura  befoin  mes  Da- 
mes de  quelques  ornemens,  que  je 
vous  fupplieray  de  luy  vouloir  pre- 
fter,  après  que  je  luy  auray  donné 
tout  ce  qui  dépendra  de  moy.  J'ay 
déjà  dit ,  qu'il  falloit  qu'elle  eut  le 
corps  bien  fait  ;  &  cela  s'entend  d'à* 
bord  d'une  taille  jufte  &  bienprife, 
libre  &  dégagée ,  qui  fera  de  quel- 
que chofe  au  deflus  des  médiocres  » 
fans  donner  pourtant  dans  l'excès  des 
trop  grandes.Les  fentimens  font  f«rt 
partagez  entre  les  brunes  &  les  blon- 
des, les  vifages  ovales  &  les  ronds  : 
Pour  moy  je  fuis  pour  les  brunes; 
parce  qu'elles  ont  ordinairement 
plus  defprit  :  &  pour  ce  qui  eft  de  la 
figure  du  vifagc ,  j'ay  toujours  ouy 
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dire,  que  ceux  qui  eftoient  ovales  i 
promettoient  plus  d'amitiç.  Des 
yeux  on  en  difpute  encore  ;  mais  les 
noirs  font  à  mon  gouft  les  plus  be- 
aux, pourveu  qu'ils  foient  grands  & 
bien  fendus.  Une  belle  perfonne  , 
comme  celle  que  je  dépeins,  doit  a- 
voir  fur  tout  lesDens  blanches  &bien 
rangées ,  la  Bouche  petite  &  vermeil- 
le, le  Front  &  le  Menton  propor- 
tionnez au  tour  de  fon  vifage ,  & 
puifque  les  couleurs  ne  me  coûtent 
rienicy ,  jéluy  veux  donner  la  gor- 
ge ,  les  bras  &  les  mains  ,  comme 
Mademoifelle  d'Armand  les  a.  He  ! 
fe  vous  prie  Monfieur ,  luy  dit  a  lors 
cette  Damoifelle ,  que  me  reftera-t»^ 
il ,  fi  vous  luy  donnez  tout  cela.  Si 
vous  avez  à  faire  une  libéralité ,  ne 
donnez  pas  a  moitié  j  outre  qunl  y 
a  de  la  cruauté ,  de  mettre  comme 
cela  les  gens  en  pièces.  On  rit  agréa- 
blement de  la  raillerie  deMademoi- 
felle  d' Armand  ;  mais  Monfieur  le 
Comte  qui  ne  vouloitpas  demeurer 
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fansrcponfe  ,  je  vous  ay  demandé, 
luy  dit-il,  des  ornemens  pour  la  Da- 
me que  je  fais 3  mon  idée  ne  m*en 
fçâuroit  fournir  de  fi  parfaits ,  que 
ceux  qu'on  voit  en  vous ,  &  vous  ne 
devez  point  trouver  mauvais,  que 
j*ufe  du  droit  qu'août  les  Peintres.  Ce  - 
n'eft  pas  vous  dépouiller  ,  que  de 
vous  voler  de  cette  manière;  je  pren- 
dray  avec  la  même  liberté  chez  les 
autres  Dames  de  la  ComprgTie,  ce 
qui  pourra  m'acconimoder  ,•  &:  je  ne 
crois  p:is ,  qu'elles  me  trâittent  pour 
cela  de  cruel.On  ne  luy  répondit  rien 
pour  luy  lailTer  continuer  ce  qu'il  a* 
voit  déjà  fi  bien  commencé.  Je  ne 
parleray  point ,  pourfuivit-il,  de cc$ 
vertus  qui  font  communes  a  toute? 
les  Femmes  :  ileftbien  a  fuppofer, 
qu'une  Dame  aufll  bien-faite  que  je 
la  veux,  aura  ces  vertus-la;  mais  il 
luy  faut  pour  la  differentier  un  peu 
du  commun ,  des  qualitez  particuliè- 
res; comme  beaucoup  d'honnefté, 
beaucoup  de  douceur  dans  toutes  les 
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paroles  &  dans  la  converfation  far 
tout;  &  une  certaine  addreffc  pour 
ne  dire  rien  qui  ne  foit  a  propos ,  fc- 
Ion  les  lieux  &  les  Perfonncs  avec 
qui  l'on  eft  &  que  l'on  parle.  Toutes 
fes  adions  doivent  eftre  accompa- 
gnées de  quelques  manières  obli- 
geatites  8c  d'une  charmante  bonté, 
qui  à  coutume  de  lurprendre  l'efti- 
me  &  le  cœur  des  honneftes  gens.  Il 
luy  faut  une  vivacité  d'efprit ,  qui  la 
face  admirer;  mais  une  vivacité  qui 
ait  du  folid€  ^  de  qui  mGritrc  en  elle 
autant  de  bonté  de  jugement,  que 
d'adreiïe  d'efprit.  Il  eft  vray,  que 
pour  reûffir  en  cela  ,  il  eil  neceiTaire 
qu'elle  garde  par  tout  une  médiocri- 
té qui  eft  aiïez  difficile,  &  qui  n*eft 
compofée  que  de  chofes  contraires. 
ily  ^  des  Femmes,  qui  s'imsginent 
que  pourpajGTer  pour  des  Perfonncs 
de  vertu ,  il  faille  faire  les  farouches , 
fayr  les  Compagnies  &  les  Conver- 
fations  un  peu  galantes  ;  &  s'en  reti- 
rer brufquement  y  lorfque  par  mal- 
heur 


09) 

heur  on  s'y  rencontre.  Cette  maxi- 
me n'cft  pas  pour  les  gens  de  Cour; 
ces  prudes  où  qui  font  fcmblant  de 
l'eftre,  n'en  font  pas  pour  cela  mieux 
traittécs.  Toute  leur  fevere  où  plu- 
ftoft  apparente  vertu ,  ne  fcrt  fou- 
vent  qu'à  faire  croire  au  monde, 
qu'elles  veulent  paffcrpour  ce  qu'el- 
les ne  font  pas  :  &  les  gens  de  Cour, 
eftanspour  l'ordinaire  moins  juftcs 
fur  ce  chapitre  ,  qu'en  toute  autre 
chofe  ,  n'en  jugent  pas  mieux.  Lès 
particuhritcz  font  îcûj'Jiirs  odicu- 
fcs;  il  ne  feroitpas  trop  de  labien- 
fcnnce  ,  qu'une  Dame,  par  un  pur 
efprit  de  Complaifmcc ,  voulut  s'ac- 
commoder à  toute  forte  de  difeours; 
qu'elle  applaudit  à  undifcurdc  fot- 
tiics  ;  ni  qu'elle  ufe  d\inc  familiari- 
té fans  rcfcrve  ;  car  on  en  pourroic 
mal  juger  :  mais  lorfqu'cUe  fe  ren- 
contrera par  hazard  dans  une  de  ces 
occafions ,  il  fiut  que  fa  pudeur  avec 
une  petite  rougeur  qui  montera  au 
tifage,  rende  la  jufticequicftdeuc 
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paroles  &  dans  la  converfation  far 
tout  ;  &  une  certaine  addrelTc  pour 
ne  dire  rien  qui  ne  foit  a  propos ,  fe- 
Ion  les  lieux  &  les  Perfonnes  avec 
qui  l'on  eft  &  que  l'on  parle.  Toutes 
fes  adions  doivent  eftre  accompa- 
gnées de  quelques  manières  obli- 
geantes Se  d'une  charmante  bonté , 
qui  à  coutume  de  lurprendre  l'efli- 
me  &  le  cœur  des  honneftes  gens.  Il 
luy  faut  une  vivacité  d'efprit ,  qui  la 
face  admirer;  mais  une  vivacité  qui 
ait  du  foîid€  ^  Ôc  qui  inontre  en  elle 
autant  de  bonté  de  jugement,  que 
d'adreiïe  d'efprit.  Il  eft  vray,  que 
pour  reùffir  en  cela  ,  il  eil  neceiTaire 
qu'elle  garde  par  tout  une  médiocri- 
té quieftalTezdiiîicilc,  &:  qui  n'eft 
compofée  que  de  chofes  contraires. 
Il  y  à  des  Femmes,  qui  s'imaginent 
que  pourpalTer  pour  des  Perfonnes 
de  vertu ,  il  faille  faire  les  farouches , 
fdyr  les  Compagnies  &  les  Conver- 
fations  un  peu  galantes  ;  &  s'en  reti- 
rer brufquement ,  lorfque  par  mal- 
heur 
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heur  on  s'y  rencontre.  Cette  maxi- 
me n'cft  pas  pour  les  gens  de  Cour: 
ces  prudes  où  qui  font  fcmblant  de 
heftre,  n'en  font  pas  pour  cela  mieux 
traittécs.  Toute  leur  fevere  oiiplu- 
ftoft  apparente  vertu ,  ne  fcrt  fou- 
vent  qu'à  faire  croire  au  monde, 
qu'elles  veulent  pafllrpour  ce  qu'el- 
les ne  font  pas  :  de  les  gens  de  Cour, 
eftanspour  l'ordinaire  moins  juftes 
fur  ce  chapitre  ,  qu'en  toute  autre 
chofe  ,  n'en  jugent  pas  mieux.  Lès 
particuhritez  font  îcûjoiîrs  odicu- 
fes;  il  ne  feroitpas  trop  de  labien- 
fcance  ,  qu'une  Dame,  par  un  pur 
efprit  de  Complaifince ,  voulut  s'ac- 
commoder à  toute  forte  de  difcours; 
qu'elle  applaudit  à  undifcurdc  fot- 
tifes  ;  ni  qu'elle  ufe  d'une  familiari- 
té fans  rcfcrve  :  car  on  en  pourroic 
mal  juger  :  mais  lorfqu'elle  fc  ren- 
contrera par  hazard  dans  une  de  ces 
occafions ,  il  faut  que  fa  pudeur  avec 
une  petite  rougeur  qui  montera  au 
▼ifage,  rende  h  jufticcquicftdeuc 

àfa 


(30) 

à  fa  vertu  &  à  fa  modeitie  :  Qu'elle 
tâche  a  jetterles  difcours  fur  une  au- 
tre mariere  ;  &  qu'avec  une  petite 
fierté,  elle  face  revenir  les  gens  qui 
fe  feront  un  peu  efcartez  du  refped 
qu*ils  luy  doivent.  Elle  a  de  prendre 
bien  garde  à  un  dcfFaut,  qui  n'eft  que 
trop  commun  à  celles  de  fon  fexe  ^ 
qui  eft ,  de  fe  faire  un  plaifir  d'enten- 
dre parler  mal  des  autres  femmes  ; 
parce  que  les  medifans  même  n'en 
penferont  pas  mieux  d*elle  ;  &:  fi  elle 
cft  raifonnabie ,  elle  ne  croira  jamaisy 
ou  pour  le  moins  foûtien ira  comme 
impoflible,  tout  le  mal  qu'on  luy 
dira  d'une  autre.  C'efl;  une  adroite 
maxime  en  Politique  du  monde  que 
ccile-là,  pour  montrer  qu'on  n^'eO: 
pas  capable  de  même  fautes  qu'on 
accufe  les  autres.  Une  Dame  de  la 
manière  que  je  dis,  fera  bien  valoir 
la  moindre  bonté  qui  fortira  d'elle  : 
une  parole,  un  foûris,  une  fimple 
marque  de  bienveillance  ci' une  Fem- 
me comme  celle-là ,  fera  plus  d'effet 
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dans  rcfprit  d'un  honnefte  homme , 
que  les  careffes  les  plus  prefTantes 
d'une  coquette ,  qui  en  fera  libérale. 
Je  voudrois  aufl'i,  qu'elle  en  fût  bon- 
ne ménagère  :  &  qu'elle  ne  dit,  ni 
ne  fit  rien  de  trop  obligeant  ,  qu'à 
ceux  qu'elle  auroit  véritablement 
envie  d'  obliger.  Il  feroit  à  defirer 
qu'elle  eut  une  connoilTance  généra- 
le, quoy  que  légère,  de  toutes  les 
belles  chofes  -,  pour  qu'elle  peut  choi- 
fir  ,  lorfqu  elle  feroit  avec  quelque 
Perfonne ,  la  matière  la  plus  propre 
pour  l'entretenir.  Elle  doit  bien  évi- 
ter de  fe  loiierjcar  il  y  a  toujours  trop 
de  vanité  &  trop  d'indifcretion  à  le 
faire ,  de  qu'elle  manière  que  ce  foit. 
Elle  doit  avec  le  même  foin  prendre 
garde  de  ne  parler  qu'à  propos  & 
peu  ;  c'cfl:  un  dcffaut  affez  commua 
aux  Femmes  ;  elles  y  tombent  infen- 
fiblcment  :  &  ce  font  les  plus  habilles 
qui  ont  fouvcnt  le  plus  de  peine  à 
s'en  dcffendre.  Une  Femme  d'efprit 
tâchera  encore  de  ne  mcfler  pas  la 
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raillerie  avec  le  ferieux,  non  plus  que 
les  chofes  de  bon  fens  avec  les  plai- 
fanteries;  Cela  n'eft  permis  qu'aux 
goguenards  de  profeffion  ;  &  non 
pas  à  une  Dame  qui  fçait  bien  vivre, 
&  converfer  dans  le  beau  monde.  El- 
le pafTeroit  pour  ridicule ,  Ci  elle  vou- 
loir montrer  de  fçavoir  ce  qu'elle  ne 
fçait  pas;  mais  il  luyeft  permis;  & 
même  elle  peut  très  à  propos ,  fe  fai- 
re honneur  de  ce  quelle  entend  très 
bien;  fuyant  toujours  en  toute  cho- 
fe  l'affedation  ,  qui  eft  capable  de 
corrompre  tout  ce  qu'elle  dira  de 
meilleur.  Tant  de  belles  qualitez  la 
feront  confiderer  par  tout  où  elle  fe 
trouvera  5  pendant  que  les  autres 
tomberont  du  plus  au  moins  dans  des 
femblables  deffauts.  Je  ne  voudrois 
pas  qu'elle  n'egligeât  la  Danfe  ,  la 
Mufique,  leslnftrumens.  Elle  doit 
même  faire  cas  de  fçavoir  quelque 
chofcdelaPoëfie,  deTHiftoire,  de 
ce  qu'on  appelle  les  belles  Lettres  ; 
Biais  tout  pourtant  par  manière  d'ac- 
~        ~        quits 
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quit ,  &  fans  un  trop  grand  entcfte- 
ment.  Le  Comte  s'arreftaicy,  com- 
me S'il  eut  voulu  finir ,  ou  prendre 
haleine  :  Ce  qu'il  fit  que  l'Abbé  pre- 
nant la  parole,  Monficur  le  Comte 
dit-il,  nous  a  fait  le  Portrait  d'une 
Dame  fi  rare;  qu'a  peine  puis-je  croi- 
re, qu'il  yen  ait  beaucoup  defem- 
blables  dans  le  Monde.  Toutesfoisà 
bien  prendre  ce  qu'il  à  dit ,  il  n'a  par- 
le des  chofes  qu'en  gênerai  ,  &  horf- 
mis  quelques  leçons  qu'il  fait  aux 
Dames ,  Je  ne  crois  pas ,  que  la  fiennc 
ait  encore  tout  ce  qu'il  luyfaut.  Je 
pourrois  vous  repondre ,  luy  dit  le 
Comte,  que  je  ne  fuis  pas  obligé  de 
faire  plus  que  de  l'ordre  du  jeu ,  qui 
cxjge  de  moy  un  Portrait  d'une  Da- 
me qui  me  plairoit.  Mais  vous  Mon- 
fieur  l'Abbé,  pourfuivit-il,qui  trou- 
vez ce  que  j'ay  dit  fi  extraordinaire , 
que  vous  ne  croyez  pas  qu'il  en  puif- 
fe  avoir  beaucoup  de  femblables  au 
monde,  encore  qu'elle  ne  foit  pas 
achevée ,  c*eft  en  dire  un  peu  trop , 


cerne  lemble,  devant  une  Compa- 
gnie où  il  n'y  a  pointxie  Dame  qui 
nepuiiïe  eftre  comparée  à  celle  que 
j'ay  d'écrite  :  Et  certes  je  puis  dire, 
que  c'eft  fur  elles  que  jel'ay  tirée.  Je 
vois  voftre  defTein  ,  Monheur,  luy 
dit  en  riant  l'Abbé  5  vous  me  voulez 
faire  une  affaire  avec  ce  Sexe  ;  &  me 
rendre  ces  Dames  ennemies ,  en  mê- 
me temps  que  vous  vous  efforcez  par 
vos  flatteries^  de  vous  acquérir  leurs 
bonnesgraces;  mais  elles  font  fiju- 
fies  qu'elles  aiment  mieux  la  vérité  , 
encore  qu'elle  leur  foit  contraire, 
que  les  fauffes  louanges  que  vous  leur 
donnez»  Neantmoins  quand  mon 
malheur  voudroit ,  qu'il  en  arrivât 
autrement,  je  ne  puis  m'empefcher 
de  dire ,  qu'il  eft  non  feulement  très 
rare  de  voir  toutes  ces  belles  qualitez 
en  une  feule  femme ,  mais  qu'il  eft 
peu  d'Hommes  de  qui  on  puifTe  dire 
les  mêmes  chofes  ;  quoy  qu'ils  foient 
capables  d'une  bien  plus  grande  per- 
fcdion^ue  les  Femmes.  A  oiiir  rai- 
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fonnerMonfieur  l'Abbé,  dit  Mon- 
fleur  d' Armenton  ,  on  diroit  qu'il  a 
envie  de  parler  contre  les  Femmes: 
mais  fi  Monfieur  le  Comte  me  veut 
permettre  de  luy  répondre ,  j'auray 
l'honneur  de  luy  fervir  de  fécond 
pour  le  party  des  Dames.Vous  m'ob- 
ligerez ,  dit  le  Comte  ;  car  il  me  fem- 
ble  aulTi ,  d'avoir  déjà  fait  ce  que  j'e- 
ftois  obligé  de  faire  ;  &c  le  party,  des 
Dames  ne  fera  pas  mal  entre  les  mains 
d'unauffi  Galant  Homme  que  vous. 
Monfieur  l'Abbé  voulut  prendre  la 
parole;  mais  la  DuchefTe  le  prévint, 
&  luy  dit  de  garder  pour  le  lende- 
main les  injures  qu'il  avoit  à  leur  di- 
re, &  qu'il  eftoit  un  peu  trop  tard 
pour  avoir  aflez  de  temps  de  les  luy 
rendre;  &  qu'elle  luy  donnoit  toute 
la  nuid ,  pour  fonger  s'il  dcvoit  eftre 
aflez  hardy ,  que  de  s'expofcr  à  un  fi 
grand  hazard.  Tout  le  monde  fe  prit 
à  rire  de  la  manière  Galante,  que  h 
Duchefle  avoit  tourné  le  fujet  de 
cette  nouvelle  difpute  :  On  la  remit 
C  au  jour 


au  )Our  d'après.  Le  jeu  finit  icy ,  & 
les  violons  qui  eftoient  autour  de  ce 
Cabinet ,  ayant  commencé  de  joiier, 
au  figne  que  leur  fit  la  Ducheiïe , 
chacun  fe  leva  ;  &  l'on  fut  en  dan- 
fant  jufqu'à  la  maifon  ;  ou  après 
quelques  Civilitez  que  Madame  fit  a 
la  Compagnie ,  &  qui  Te  pratiquent 
danscesoccafions,  les  uns  &  les  au- 
tres prirent  le  chemin  de  leursCham- 
bres&  furent  donner  au  fomineil  le 
reftc  de  cette  nuid. 

I  I. 

IL  y  avoit  plus  de  trois  heures ,  que 
le  Soleil  efclairoit  tout  le  logis,qu'il 
n*y  avoit  encore  perfonnc  d'éveil- 
lé de  cette  lUuftre  Compagnie,  que 
Monfieur  l'Abbé ,  qui  fe  prom.enoit 
tout  feul  dans  une  allée  du  Jardin, 
Mademoifelle  d'Armand ,  qui  avoit 
une  Chambre  ,  dont  les  feneftres 
tournoient  de  ce  cofté-là  5  ne  fut  pas 
pluftoft  levée  ,  qu'elle  le  vit  refver 
4e  la  façon.  Elle  appella  Madaire 
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d'Elus  avec  qui  elle  couchoit ,  Se  le 
prenante  rire,  ne voila-t-il pas, dit- 
elle  tout  haut  afin  que  l'Abbé  l'en- 
tendit, Monfieur l'Abbé,  qui  pré- 
pare fes  griffes  pour  nous  déchirer  ce 
foir  ;  il  s'eft  levé  bien  matin  ;  mais 
j'efpere  qu'avant  la  fin  du  jour  il  s'en 
pourra  dédire ,  ou  qu'il  s'en  repenti- 
ra. Si  vous  n'avez  pas  mes  Dames , 
répondit  l'Abbé,  déplus  grand  ad- 
verfaireque  moy,  vous  n'avez  rien 
à  craindre.  Jeferay  peut-cftre  obli- 
gé de  tenir  ma  parole  fi  l'on  m'en 
preffe.  Mais  ce  fera  pour  ne  dire  con- 
tre vous ,  que  ce  qu'on  ne  peut  s*cm  - 
pefcher  de  dire.  Nous  verrons  cela, 
luy  dit  Madame  d'Elus.  Cependant 
lachofe  n'eft  pas  de  fi  peu  de  confe- 
quence  ,  qu'elle  ne  vaille  la  peine 
qu'on  y  penfe  un  peu.Je  vous  le  con- 
feilleenamye,  adjoûta-t-ellej  &:de 
vous  pourvoir  de  bonne  heure  d'un 
lieu  de  fcureté  ;  car  vous  fi^avez,  que 
nous  aimons  naturellement  à  nous 
vanger.  Comme  l'Abbé  luy  alloit  re- 
C  2,  par- 
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partir,  un  gros  chien  qui pafloit  au 
travers  de  l'allée ,  &  qui  pourfuivoit 
un  oyfeàu  ,  vint  hurter  rudement 
contre  luy  ,  &  luy  fit  une  telle  fra- 
yeur qu'il  le  pcnfa  jetter  par  terre. 
Gn  peut  croire  de  quelle  façon  en  ri- 
rent les  Dames.  La  Marquife  de  Sin- 
dal,  qui  eftoit  logée  dans  une  Cham- 
bre voifîne,  vint  à  ce  bruit  5  &leur 
demanda  ce  que  c'eftoit.  Ne  voyez 
vous  pas  là  Monfîeur  l' Abbé ,  luy 
refpondit  Mademoifelle  d'Armand , 
fans  ceÛer  de  rire ,  à  qui  toute  la  ter- 
re en  veut ,  depuis  qu'il  s'eft  déclaré 
contre  nous.  Unehienà  penfétout 
à  l'heure  le  dévorer  ;  &  je  crois  qu'il 
ne  l'a  épargné  qu'a  nôtre  confidera- 
tion.  Pour  moy  dit  la  Marquife ,  je 
ne  fuis  pas  fâchée  ,  que  Monfieur 
l'Abbé  foit  toujours  dans  les  mêmes 
fentimens,  &  qu'il  a  de  la  refolution; 
car  pour  un  peu  de  mal  qu'il  inven- 
tera contre  nous, Monfieur  d' Armen 
ton  nous  v^  donner  mille  louanges;& 
je  meurs  déjà  d'envie^de  voir  cette  du 
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rpute.LeChevalisrd^Eltapes  &  le  Ba- 
ron dEparc  arrivèrent  alors  auprès  de 
l'Abbé,  &  rejoignirent  à  la  Conver- 
fation  :  mais  elle  ne  dura  pas  long- 
temps parce  que  le  Duc  leur  envoya 
dire,  s'ils  vouloient  avoir  le  plaifir 
de  la  Chaffe  que  le  temps  cftoit  beau; 
&  qu'ils  n'avoient  qu'a  s'y  venir  pré- 
parer. Les  Dames  voulurent  cftre  de 
là  partie  ;  elles  y  furent  agréablement 
reçeiies  ;  &  l'on  ne  fongea  plus  qu'à 
desjeuner.Lcs  Chevaux  de  les  Chiens 
furent  bien  tôt  prefts  :  en  façon  que 
dans  moins  de  deux  heures  on  eut 
mangé  ;  on  fut  a  Cheval  &  on  fortic 
en  pleine  Campagne.  Les  jours  ne 
font  pas  toujours  heureux,  nitoû- 
j  ours  propres  pour  la  Chafle  :  Celuy- 
là  le  fut  pourtant;  &  l'on  en  goûta  (î 
bien  le  plaifir ,  qu'on  n'en  revint  que 
le  foir  pour  foûper.  Nos  Chaiïeurs 
eftoient  affamez  ;  les  Dames  avoient 
grand  appétit  ;  &  il  y  eut  de  quoy 
les  contenter  :  car  la  table  fut  fervie 
d'une  manière  fifomptueufe,  qu'à 
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peise  puis-je  croire ,  qu'ion  eut  pu 
mieux  traitter  à  Paris.  Du  commen- 
cement on  ne  parla  guère  ;  parce  que 
chacun  faifoit  Ton  devoir  à  bien  man- 
ger ;  fur  le  milieu  du  repas  on  eut 
quelques  difcours  de  Chaiîe  ;  mais  à 
la  fin  on  tomba  fur  la  difpute ,  qui 
devoit  fervir  de  Converfation  ce 
foir-là.Monfieur  l'Abbé  ne  manqua 
pas  d'eftre  attaqué  par  Mademioifelie 
d^Armand;  &  il  ne  manqua  pas  auffi 
de  Te  deffendre  comme  il  faut.  Mon- 
fieur  le  Duc  y  prenoit  un  extrême 
pkifir;  &  voyant  que  non  feulement 
les  Dames  eftoient  contre  1'  Abbé  , 
mais  une  partie  des  Hommes  encore, 
il  dit  à  ceiuy-cy ,  qu'il  falloit ,  qu'il 
fe  fentit  bien  fort,  pour  efperer  de 
refifter  contre  tant  d*  ennemis.  Ce 
n'eftpasd'aujourd'huy  3  Monfieur, 
luy  répondit  l'Abbé ,  que  les  Fem- 
mes ont  corrompu  les  Hommes  ;  & 
que  ces  mal-heureux  ont  tourné 
leurs  propres  armes  contre  eux  mé- 
î^es  5  pour  plairi  à  leurs  ennemies  : 
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Car  c'eft  ainfi  ajouta-il,  que  nous  de- 
vons appeller  les  Femmes  5  quifqu'il 
eft  vray,  qu'elles  nous  attirent  la  plus 
grande  partie  des  mal-heurs  qui  nous 
arrivent.  Mais  quand  par  leurs  en- 
chantemens  ,  elles  auroient  gagné 
toute  la  terre  pour  elles;  on  ne  me 
perfuaderoit  jamais,  que  les  Hom- 
mes ne  foient  beaucoup  plus  parfaits 
que  les  Femmes  ;  &  que  qui  dit  Fem- 
me ,  ne  die  un  ouvrage  mal  achevé 
de  la  nature.  Monfieur  le  Duc  qui 
avoit  envie  de  voir  comme  fepafle- 
roit  cette  difpute  ,  fur  un  fujet  li  ga- 
lanr;entrc  deux  Hommes  qui  avoient 
autant  d'efprit  ,  qu'on  en  pouvoit 
trouver  au  monde,  pria  la  Compa- 
gnie de  vouloir  s'arrefter  pour  cette 
fois-là  auprès  de  luy.On  peut  croire, 
qu'il  n^y  eutperfonnequi  ne  rendit 
fort  agréablement ,  à  ce  que  defiroic 
MonlieurleDuc  :  De  forte  que  d'a- 
bord que  la  table  fut  levée ,  on  fit  un 
grand  rond  autour  deluy  ,  comme 
en  forme  de  Cercle  ;  &  Madamoifel  - 
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le  d'Armand  qui  eftoit  toujours  dans 

]a  charge  de  Lieutenantc  de  la  Du- 
chefTe,  dit  à  Monfieur  l'Abbé  qu^il 
eftoit  temps,  s'il  avoit  à  dire  quel- 
que chofe  contre  elles  de  commen- 
cer; de  que  Monlieur  d^Armenton 
eftoit  en  eftat  de  les  defFendre.  i^ad- 
vantage  eft  déjà  allez  grand  démon 
cofté  5  luy  répondit  TAbbé;  &  je 
veux  bien  céder  à  Monfieur  d' Ar- 
menton  ce  droit.Si  je  commence  une 
fois  5  j'auray  de  la  peine  à  finir  :  &  il 
y  a  tant  de  chofes  en  faveur  de  mon 
party  ,  qu'il  ne  fçauroit  plus  que  di- 
re, ni  que  répondre.  Ne  Triomphez 
pas  par  avance,  luy  repartit  fonad- 
verfaire  ;  de  peur  que  vous  ne  foyez 
vaincu  de  deux  manières.  Il  s'agit  de 
faire  voir  que  les  Hommes  ne  font 
pas  plus  parfaits  que  les  femmes  com- 
me vous  pretendez.Et  fans  m'amufer 
davantage  à  des  cérémonies;  puifquc 
vous  voulez  que  je  commence  ,  je 
m'en  vay  vous  le  faire  voir;&  mettre 
lcs.Femmes  &  porter  leur  gloire  juf- 
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qu'à  un  degré  de  perfcâ:ion,qu'àpei  - 
ne  lesHommes  y  pourront  atteindre; 
Cette  perfeâion  ,  continua-t-il , 
que  vous  voulez  que  les  Hommes 
ayent  par  defTus  les  Femmes,  ne  fe 
peut  remarquer ,  qu'en  ce  qui  regar- 
de le  corps  ou  du  coftc  de  Tefprit  :  Ôc 
moy  je  trouve ,  qu'en  l'un  Se  en  l'au- 
tre les  Femmes  font  du  moins  cfgales 
aux  Hommes.  Ceux  cy  ont  à  la  véri- 
té le  corps  plus  robufte ,  plus  léger, 
plus  habille  &  plus  capable  de  fati- 
gues que  les  Femmes;  mais  vous  m'a- 
voiicrez  vous  même,  que  ce  n'eft  pas 
une  perfcdion  ,  que  cette  qualité-là; 
puifque  parmy  les  Hommes  même  , 
ceux  qui  ont  de  la  force  en  un  plus 
haut  degré ,  ne  font  pas  pour  cela  les 
pluseftimez.  Ducoftédel'efprit,  il 
efl:  confiant  que  tout  ce  qu'entend 
un  Homme,une  Femme  l'entend,  ou 
le  peut  entendre;  &  que  la  pénétra- 
tion eft  égale  de  part  &  d'autre.  Apres 
avoir  dit  cela,  Monlieur  d'Armen- 
ton  s'arrefta  pour  voir  cequelMon- 
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fieur  PAbbé  luy  voudroit  répondre^ 
mais  comme  il  n'en  fit  point  demi- 
ne  ,  il  pourfuivit  encore  de  cette  fa- 
çon. Vousfçavez,  dit-il,  que-c'eft 
une  queftion  foûtenuë  dans  la  Philo - 
fophie  5  que  ce  font  les  corps  les  plus 
délicats  qui  paffent  pour  avoir  l'efprit 
le  plus  prompt  ;  &  de  cette  manière 
les  Femmes  n'en  doivent  eftre  que 
plus  eftimées  avec  leur  delicateffe  ;^ 
puifque  c'efl:  une  marque  de  leur  vi- 
vacité, Mais  laiiïbns  la  Philofophie  ; 
3c  tenons  nous  fi  vous  voulez  dans 
l'expérience.  Je  fçay  qu*il  y  a  eu  des 
Philofophes  ennemis  des  Femmes , 
qui  ont  dit,  que  la  nature  tendant 
toûj  ours  à  faire  les  chofes  les  pi  us  par- 
faites ;  fi  elle  pouvoit ,  elle  ne  pro- 
duiroit  que  des  Hommes  ;  &  que 
ceftoit  par  erreur,  qu'elle  mettoit 
au  monde  des  Femmes  :  mais  avouez 
moy  ;  que  ceftoieut  de  pauvres  Phi- 
lofophes ;  &  que  la  nature  veut  bien 
faire  une  Femme ,  quand  elle  en  pro- 
duit quelqu'une  j  puifque  ceft  un 
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fujctneceiïaireà  la  Hn  qu'elle  à,  qui 
cft  de  conferver  refpcce.   Il  ne  faut 
pas  avoir  lu  aucune  Hiftoire ,  foit  an- 
tienne, ou  moderne,  pour  ne  fcja-^ 
voir  pas ,  qu'il  y  a  eu  des  Femmes  qui 
ont  fait  la  Guerre ,  qu'elles  ont  rem- 
porté des  Vi<5toires:qu'on  les  à  veiics 
fur  le  Throfne,  gouverner  des  Eftats 
&  des  Royaumes ,  avec  une  admira- 
ble prudence;  &  adminiftrer  laju- 
ftice  avec  autant  de  fagefTe  &deri- 
geur,que  les  prcmiersjuges  du  Mon- 
de.J'ofc  bien  plus  dire;  &  je  foutiens, 
que  les  Hommes  n'ont  rien  fait  de  re- 
commandable ,  qu'elles  n'aycnt  fait 
aulli.  Lllcs  ont  aflez  montre ,  que  les 
fciences  n'cftoient  pas  des  iecrets  feu- 
lement pour  les  Hommes.  Elles  y 
ont  pénétré  auffi  avant  qu'on  peut 
aller  :  Et  vous  n'ignorez  pas ,  qu'il 
n  'y  en  ait  eu,  qui  ont  très  bien  cnten-* 
du  la  Philofophie,  8c  qui  l'ont  en- 
fcignée  aux  Hommes  :  D'autres  qui 
ont  eftc  très  f(^avantes  en  Poëfie  :  &:  il 
n'eft  pas  jufqu'à  la  Science  des  Loix , 

donc: 


dbnt  elles  ne  fe  foient  extremerhent 
rendues  capables.    Il  feroit  un  peu 
long  de  raconter ,  tout  ce  qu'on  peut 
dire  lur  ce  fujet-là;  &  de  vouloir  rap- 
porter,ce  qu'une  infinité  d'Autheurs 
ont  dit  à  l'advantage  des  Femmes.  II 
eft  vray ,  >dit  l'Abbc ,  que  fi  vous  al- 
lez entrer  dans  les  Hiftoires  ;  &  qu'ail 
ne  me  foit  pas  permis  dé  vousintep- 
Tompre  ,  ces  Dames  croiront  fans 
doute,  que  vous  avez  vaincu;  mais 
TOUS  n'^eneftes  pas  encore  5  oiipeut- 
'éflrç  vous penfei;  Croyez,  qu'oïl eft 
•quelquefois  dangereux ,  depourfui- 
vre  un  ennemy ,  qui  fait  femblant  de 
fuïr.  Il  ne  me  fèroit  pas  difficile ,  de 
vous  répondre  fur  ce  que  vous  venez 
de  dire  ;  mais  je  ne  veux  feulement , 
■^ue  tous  oppoféruneraifon  contre 
cette  prétendue  perfedion  des  Fem- 
mes, qui  eft,que  l'Homme  reffcmble 
à  la  forme  &  la  Femme  a  la  matiercjâ: 
que  comme  la  forme  eft  plus  parfaite 
que  la  matiereJTIomme  eft  auffi  plus 
parfait  que  laFemme.^^ais-une  chofc 
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que  tout  le  monde  fçait  ,•  cC  qui  fait 
voirl'advantage  que  nous  avons  fur 
les  Femmes  ;  c'eft  qu'il  n'eft  guère  de 
Femmes  qui  ne  defirât  d'eftre  Hom- 
me ;  &  fort  peu  d'Hommes  qui  vou»- 
luflent  eftre  Femmes.  Si  vous  n'avez 
pas  de  meilleures  raifons,  luy  répon- 
dit en  riant  Monfieur  d'Armenton, 
il  n'y  aura  pas  trop  de  gloire  pour 
moy  de  vous  avoir  vaincu.  Elles  font 
il  froides ,  continua-t-il ,  quelles  font 
capables  déglacer  les efprits dans  les 
plus  grandes  chaleurs  de  ce  temps. 
Ce  malheureux  Sexe  à  raifon ,  d'a- 
voir de  femblables  deilrs  :  non  pas 
pour  en  eftre  plus  parfait;  mais  pour 
i'e  délivrer  du  joug  infupportable  des 
Hommes;  &  pour  jouyr  de  la  liber- 
té ,  que  la  {^ule  Tyrannie  de  ccux- 
cy  luy  à  ravie.  M^is  je  vous  prie , 
dites  moy  ,  que  le  comparaifon  fy 
a-t-il  de  la  matière  &  la  forme  , 
avec  l'Homme  &  la  Femme  :  la  ma- 
tière reçoit  s'on  eftre  de  la  forme^ 
•&  ne  peut-cftre  fans  elle  -:  aulieu  que 
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FHomme  Se  la  Femme  reçoivent 
Pun  de  l'autre  une  égale  perfedion  ; 
&  fi  la  Femme  ne  peut  eftre  fans 
1*  Homme ,  l'Homme  auffi  ne  peut 
eftre  fans  la  Femme.  He  de  grâce  ! 
MelTieurs^interrompitMadame  d'E- 
lus ;  fortez  une  fois  de  ces  termes  de 
matière  &  de  forme ,  qui  nous  font 
-mal  au  cœur  :  &  parlez-nous  d'une 
manière  plus  intelligible  ;  puifqu'il 
S'agit  de  faire  icy  nôtre  procez.  Il 
faut  necelTairement  fe  deffendre ,  luy 
repondit  Monfieur  d'Armenton  , 
comm'on  eft  attaqué  ;  &  combattre 
à  armes  égales; mais  n'en  prenez  point 
d'inquiétude  ;  je  ne  quitteray  point 
la  partie,  que  je  ne  me  fois  bien  fait 
entendre;  &  que  je  ne  vous  ayemis 
au  defïus  des  Hommes  :  Ce  que  vous 
dites-là,  interrompit  l'Abbé,  n'eft 
pas  parce  que  vous  jugez  que  vôtre 
caufe  foit  ii  bonne,  que  de  juftice 
vous  en  deviez  venir  où  vous  dites  ; 
mais  c'eft  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  vôtre  efprit,  qui  vous  fait 
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promettre  de  reiiflir  dans  les  chofcs 

les  plus  difficiles.  Vous  pourriez 
pourtant  vous  tromper.  Cependant 
je  vous  fupplie  de  me  dire  i  fî  par  les 
qualitez  naturelles ,  l'Homme  n'eft 
pas  déjà  plus  parfait  que  la  Femme, 
puifqu'ileft  chaud  de  facomplexion 
au  lieu  qu'elle  eft  froide.  Vous  vo- 
yez 5  dit  Monfieur  d' Armenton ,  en 
fc  tournant  du  coftc  de  Mademoifel- 
le  d' Armand  ,  comme  Monfieur 
l'Abbé  retourne  dans  la  Philofophie. 
Répondez  moy  feulement  ,  inter- 
rompit precipitement  l'Abbé,  à  ce 
que  je  vous  demande.  Si  le  chaud 
qui  agit  de  foy  même  ;  &  qui  eft  ca- 
pable de  produire  ,  n'eft  pas  plus  no- 
ble que  le  froid ,  qui  ne  fçauroit  rien 
faire  fans  le  chaud.  Si  les  Femmes , 
qui  ne  font  prcfque  compofées  que 
de  cette  humeur  peuvent  rien  faire, 
OLi  il  n'y  ait  de  la  foiblelTe  &  de  la  ti- 
midité.. Jenef^ay,  dit  la  Marquife 
de  Sindal ,  fi  Monfieur  l'Abbé  fe  fert 
de  la  Philofophie;  maisje  comprens 
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bîes ,  que  ce  qu'il  dit  n*eft  pas  à  nô^ 
tre  avantage.  Je  vous  réponds  Ma- 
dame ,  luy  dit  Monfieur  d'Armen- 
ton,  qu'il  fait  tous  fes  derniers  ef- 
forts ;  &  vous  verrez  dans  peu  oii  il 
en  fera  réduit.  Je  fuis  d'accord,  pour- 
fuivit-il,  avec  Monfieur  l'Abbé,  que 
le  chaud  eft  en  foy  plus  parfait  que  le 
froid  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
des  chofes  compofées ,  &  qu'on  ap- 
pelle mixtes  :  comme  font  l'Homme 
èc  la  Femme ,  car  il  arriveroit  de  là , 
que  les  corps  les  plus  chauds  feroient 
les  plus  parfaits  :  ce  qui  eft  faux^puif- 
qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  font  tempé- 
rez ,  qui  ayent  une  véritable  perfe^ 
t5lion.  Adjoûtons  que  la  Femme  eft 
en  effet  d'un  temperamment  froid, 
en  comparaifon  de  l'Homme,  qui 
pour  eftre  trop  chaud  s'efloigne  de  la 
perfection,  qui  ne  fe  trouve  que  dans 
les  chofes  tempérées.  Mais  la  Femme, 
quant  en  elle  même ,  n'eft  point  trop 
froide;  &  elleaproche  bien  plus  de 
cet  eftat  parfait ,  dont  nous  parlons , 
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que  THommc;  parce  qu'elle  a  en  foy 
cet  humide  qui  eft  proportionne  à  la 
chaleur  naturelle ,  que  le  trop  grand 
■fcc  qu'a  THomme  confume  éc  refout 
trop  toft.  Mais  quand  la  timidité  des 
Femmes  feroit ,  comme  vous  voulez 
dire  ,  une  marque  d' imperfeôion  ; 
ce  ne  feroit  pas  du  tcmperammcnt 
qu'elle  viendroit;  mais  d'une  trop 
grande  vivacité  d'cfprit ,  qui  leur  re- 
prefentant  d'abord  les  objets  dans 
l'entendement  ,  fait  qu'elles  font  fa- 
ciles à  fe  troubler  ;  parce  qu'  elles 
n'ont  pasleloifir  deraifonnerfur  ce 
qui  les  frappe  fi  vitte  ;  &  cela  ne  fe 
peut  pas  appeller  imperfection  ;  puif- 
qu'il  vient  d'une  fi  belle  caufe.  Vous 
verrez  beaucoup  d'Hommes  qui 
n'ont  ni  peur  de  la  mort  ni  d'aucune 
autre  chofe  ;  ôc  neantmoins  on  ne 
dira  pas ,  que  ce  foient  des  vaillants 
Hommes,  parce  qu'ils  ne  connoif- 
fent  pas  les  dangers;  &  vont  comme 
des  eftourdis  oii  là  carrière  leur  eft 
ouverte.  Ces  actions  ne  procèdent 
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que  d'une  brutalle  ardeur,  &  d'un 
efprit  grOiTier  &  fans  connoifTance. 
Les  fous  ne  font  pas  des  gens  d'un 
grand  courage.  La  véritable  valeur 
dépend  de  la  propre  refolution^  d'un 
Homme  ;  &  d'une  volonté  détermi- 
née qu'il  a  de  faire  quelque  chofe  ; 
&  d'eftimer  plus  fon  devoir  &  la 
gloire  que  tous  les  dangers  du  Mon-^ 
de.  Un  Homme  comme  celuy  que 
je  dis  affrontera  la.  mort  dans  les  oc- 
cafions  neceffaires;  bien  qu'il  en  con-- 
noiffe  le  péril  évident  :  &  fera  d'un 
efprit  ferme  &  d'un  cœur  intrépide 
pour  pourfuivre ,  fans  fe  troubler , 
uneentreprife  jufqu'aubout.  Nous 
avons  vu  beaucoup  de  Femmes  en 
agir  avec  cette  force  &  ce  courage. 
Nous  fçavons  qu  elles  ont  fait  des  a- 
élions  11  pleines  de  g.loire,  qu'elles 
ne  doivent  rien  à  celles  des  Hommes, 
&c  je  necroiray  pas  d'en  trop  dire,, 
quand  j'avanceray,  qu'on  nefçau- 
roit  trouver  dans  l'antiquité  quelque 
Homme  d' un  mérite  confidcrable, 
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qu*on  ne  puifle  montrer,que  fa  Fem» 
me,  ou  fa  Fille,  ou  fa  Soeur  ont  eu 
une  renommée  prefque  égale  à  la 
fienne.  En  voulez  vous  davantage  : 
je  feray  voir  à  la  Compagnie ,  quand 
on  voudra,  qu'il  y  a  eu  un  grand 
nombre  de  Femmes  qui  ont  fait 
l'honneur  de  leurs  familles  ;  &  qu'el- 
les ont  repris  les  Hommes  de  leurs 
deffauts.  Toutes  les  raifons,  luy  ré- 
pondit TAbbé ,  qui  ont  Inexpérience 
pour  contraire,  nemefemblent  pas 
bonnes  :  &  certes  fi  jcvousdeman- 
dois  qui  font  ces  admirablesFcmmes, 
de  qui  les  Hommes  ont  tant  reçeu 
d'honneur,  je  crois,  que  vous  y  fe- 
riez aiïez  embaralTé.  S  il  y  avoit  quel- 
que chofe,  luy  ditMonfieurd'Ar- 
menton ,  qui  me  peut  faire  de  l'em- 
barras ,  ce  feroit  fans  doute  la  trop 
grande  quantité  d'exemples  qu'il  y 
a,  de  ce  que  je  dis  :  &  il  je  ne  crai- 
gnois  de  dire  des  chofes,que  la  Com- 
pagnie fçaitdéja,  je  commencerois 
pari' Hiltoirc  d' Odavie  Femme  de 
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Marc- Antoine  fœur  d^Augufte  ,  ii 
n'y  à  perfonne  icy  qui  ne  fçache  cet- 
te Hiftoire  ;  commejcelle  de  Porcie , 
Fille  de  Canton  &Femme  de  Brutus: 
qui  n*ait  ouy  parler  deCaïaCecilia 
Femme  de  Tarquin  Prifcus ,  de  Cor- 
neîiaFilledeScipio,  &dejenefçay 
combien  d*  autres ,  qui  ne  font  pas 
feulement  connues  de  nos  Dames; 
mais  des  Nations  les  plus  Eftrangcres 
&  les  plus  Barbares.  A-t-on  jamais 
rien  veu  de  plus  beau ,  que  l'adion 
.'  Alexandra  Femme  d'  Alexandre 
R.oy  des  Juifsj&  de  la  manière  qu'el- 
le guarantit  deux  enfans  qu'elle  avoit 
eu  de  ce  Roy ,  de  la  fureur  du  peu- 
ple, &  délivra  en  même  temps  le 
Corps  de  fon  Mary,  qui  venoit  d'ex- 
pirer ,  des  outrages  les  plus  ignomi- 
nieux 5  que  des  gens  irritez  font  ca- 
pables de  commettre  fur  le  Corps 
d'un  Tyran.  Vous  nous  obligeriez 
fort,  Monfieur;  interrompit  Mada- 
mela  Comteffe  d'Ancyre,  {i  vous 
vouliez  prendre  la  peine  de  nous  dire 
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cette  Hiftoire  :  Car  je  ne  croîs  pas, 
qu'elle  foit  de  la  connoiflance  de  ces 
Dames  non  plus  que  de  la  mienne. 
Cette  Rcyne ,  reprit  Monfieur  d' Ar- 
menton ,  voyant  tout  le  peuple  fouf- 
levé  ,  &  prefl:  à  fc  jetter  fur  Tes  deux 
cnfans,  pour  cftrc  facrifiez  àlafervi- 
tudc,  011  Tavoit  tenu  IcurPcre,  fit 
porter  elle  même  le  Corps  de  fonMa- 
ry  au  milieu  de  la  place ,  oli  les  Cito- 
yens s'eflant  alTemblez  en  foule,pour 
voir  ce  qu'elle  vouloit  faire,  cette 
grande  Reyne  leur  parla  de  cette  ma- 
nière, le'fje  fcay  que  trop.  Peuple  luify 
les  VAifons  qne  voMavez ,  cCeJîre  anï^ 
me7  centre  mon  M*iry  :  je  fcay  com^ 
bien  vôtre  procédé  eft  jufle-,  O"  qu'il 
votif  4  trop  mal  traitté  durant  fa  vie , 
pour  ne  f  outrager pd4  à  vôtre  tour ,  du 
moins  après  fumort.  Je  voMpriefeu^ 
lement^de  vowfouvenir  de  ce  que  fay 
fait  pour  V0U4  :  Si  jenay  pts  pri^  vô- 
tre party  autant  qntlm'a  eflépolfible  ; 
p  je  naj  pxs  tÀchéde  le  détêurner  de 
fi  mamrc  Tjranniqaç  d'agir  ;  O^ 
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•€omhte/î  dentaux  mes  Urmer^  mts 
-prières  vom  ont  épargné .Neantmoins 
tout  cela  n'efi  encore  rien ,  en  cempa- 
raifon  de  ce  que  faurois  voulu  faire 
pour  vom;  fi  le  Ciel  avoit  fécondé  mes 
dejfeins ,  je  crois  que  vom  nen  doutez, 
point;  maif  pour  vom  en  donner  des 
marques  plm  certaines ,  je  veux  efire 
la  première  k  vomvanger  ^  del'inju' 
fiice  O^  de  la  Tyrannie  que  vom  aveK^ 
fouffertes,  Voicy  le  Corps  fur  lequel 
il  faut  que  votre  colère  <cr  votre  van- 
geance  efclattent  ;  Exerçons  fur  luy 
toutes  fortes  de  cruante':^^:  feulementy 
s  il  fe peut ypar donnons  k  r innocence,  a 
deux  pauvres  créatures  qui  n^  ont  point 
d* autre  crime  ^  ^ue  le  malheur  aejlre 
nées  d'un  troj?  cruel  Père.  Ces  tendres 
tnfans  ne  vom  ont  jamais  fait  de  mah 
ce  fer  oit  une  étrange  injuflice  de  leur 
vouloir  faire  porter  la  peine  de  leur 
Tere  :  C^  il  me  femhle,  que  vom  de^ 
vez.  bien  quelque  grâce  aux  pleurs 
d'une  JHere ,  qui  vous  enk  fi  fouvent 
-fbtcfîH.Cçs  paroles,  forties  de  la  bou- 
'    ~       chc 


i^7) 

che  d'une  fi  fage  &  fi  genereufe  Rey- 
ne ,  eurent  tant  d'effet  fur  l'efprit  de 
ce  Peuple,  qu'elles  convertirent  fa 
i  fureur  en  amour.  Ces  mêmes  Hom- 
I  mes,  qui  dévoient  eflre  les  bourreaux 
'  de  CCS  deuxenfans,  devindrent  des 
fujetsfoûmis  &  afFcdionnez.  Leur 
Merc  répandit  des  larmes  de  joye  au 
■  lieu  de  triftefTe  i  &lererpeâ:,  qu'el- 
I  le  infpira  à  tout  ce  Peuple  fut  fi 
grand ,  qu'il  éleva  pour  l'amour  d'el- 
le un  fuperbe  tombeau  au  même 
Corps  qui  devoir  fervir  de  matière 
pour  affouvir  fa  haine.  Monficur 
d'Armenton  pour  donner  du  temps 
à  la  Compagnie  de  dire  ce  qu'elle 
penfoit  de  cette  adion  ,  s'arrefla  un 
peu;  &  reprenant  en  fuite  le  difcours; 
qui  ne  fçait ,  dit-il ,  que  la  Femme  5c 
h  Sœur  de  Mithridate  ont  bravé ,  ou 
du  moins  reçeuplus  gcnereufement 
Limort,  que  Mithridate  même  ;  & 
que  la  Femme  d' Afdrubal  en  a  eu 
moins  de  peur  qu' Afdrubal;,  vous  fça- 
\vez  encore  que  la  Fille  de  Hieron  de 
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Siracuie ,  ne  voulut  point  avoir  d'au- 
trc  Tombeau  que  l'Incendie  de  fa  Pa- 
trie.   Que  ne  dira  point  Monfieur 
d'Armenton  ?  dit  Monfieur  l'Abbe 
en  Tinterrompant ,  oii  le  porte  Ton 
obftination  \  ne  vous  femble-t-il  pas, 
de  voir  cette  Femme  ,  qui  ne  pou- 
vant plus  dire  des  injures  à  Ton  Ma- 
ry, qui  la  plongeoit  dans  un  puis,  où 
elle  a  voit  de  l'eau  par  delTus  la  teftc , 
luy  faifoit  figne  avec  les  mains ,  pour 
luy  dire  ce  qu^'il  eftoit.  Cette  appli- 
cation fit  aflez  rire  la  Compagnie  , 
jufqu'à  ce  que  Monfieur  d'Armen- 
ton prit  la  parole ,  comme  un  hom* 
me  qui  eftoit  toujours  preftde  ré- 
pondre, 1' Obftination ,  dit-il,  eft 
louable  &  doit  paflcr  pour  vertu , 
quand  c'eft  pour  foûtenir  la  vérité. 
Les  Femmes  nous  ont  donne  mille 
exemples  de  cette  belle  obftination , 
ou  pour  l'appellerpar  fon  véritable 
nom,  de  cette  Conftance,  qui  eft  à 
mon  fcns  la  plus  difficile  de  toutes  les 
vertus,    Que  dircz-YOUS  Monfieur 
^    "    '  ^        -—--    i^Abbé 


l'Abbé  ,  d'  Epicaris  cette  fameufc 
CourtifancdeRome,  quifçavoitlâ 
conj  uration  qu'il  y  avoit  contre  Né- 
ron ,  &  qui  eut  la  force  &  le  coura- 
ge de  fouffrir  les  plus  cruels  tour- 
mens,  que  cemonftrcde  la  nature 
fçeut  inventer  contr'elle  ^  plûtoft 
que  de  déclarer  aucun  des  conjurez  ; 
au  lieu  que  tant  de  Grands  Hommes, 
tant  Chevaliers  que  Sénateurs  À  la 
veuë  feulement  de  ce  qu'avoit  fouA 
fert  Epicaris ,  accufcrent  jufques  à 
leurs  propres  Pères  ,  leurs  Frères  & 
leurs  Enfans.  Qui  eft-ce ,  qui  n'ad- 
mirera encore  la  vertu  de  Lyonne,  à 
qui  les  Athéniens  dédièrent  un  Lyon 
de  Bronze  fans  langue,  pour  hono* 
rer  le  fccret  qu'elle  avoit  fc^eu  garder, 
à  la  veiic  de  tous  les  tourmcns  imagi- 
nables j  &  qu'elle  fouffrit,  plûtoft 
que  de  découvrir  la  conjuration  qu'il 
y  avoit  contre  les  Tyrans.  Il  me  fem- 
blc,  dit  Madame  d'Elus  5  que  Mon- 
fîeurd'Armentonpaflc  un  peu  trop 
Icgeiemcat  fur  desadions  iiHeroï- 
D  qucs  j 


ques^  fur  tout  devant  un  ennemy, 
comme  celuy  que  nous  avons  icy , 
qui  feroit  peut-eftre  bien  aife  qu'on 
nelesfçeutpas.  En  effet,  adjoûtala 
Marquife  ,  Monfieur  d'Armenton 
nous  devroit  raconter  un  peu  plus 
au  long  ces  Hiftoires  :  nous  nous  en 
ferions  honneur  dans  des  occafions 
comme  celle-cy ,  qui  nous  arrivent 
âflez  fouvent  :  car  il  y  a  parmy  le 
monde  une  grande  quantité  d*  Ab- 
bez  d'Arbuty.  Il  ne  tiendra  pas  à 
moy  5  leur  répondit  Monfieur  d'Ar- 
menton  ,  que  vous  nefoyez  fatisfai- 
tes,  pourveu  qu'on  veuille  avoir  la 
patience  de  m'oûir.  C*cftoit,  pour- 
fuivit-il,  une  coutume  à  Marfeille , 
qu^'on  croit  avoir  cftc  apportée  de 
Grèce ,  de  garder  publiquement  un 
certain  poifon  fait  avec  de  la  Ciguë, 
pour  ceux  qui  pouvoient  prouver  au 
Sénat ,  qu  ilsavoient  des  raifons  légi- 
times de  quitter  la  vie ,  &  de  fe  don- 
ner la  mort  :  les  uns  parce  qu'ils  e- 
ftoient  trop  mal-heureux,  pouf  ne 
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fç  vouloir  pas  délivrer  en  mourant 
de  leurs  peines  ;  les  autres  de  crainte 
qu'cftant  dans  la  fortune,  elle  ne  vint 
à  changer ,  s'ils  vivoient  plus  long- 
temps. Il  arriva  qu'un  jour  Sextus 
Pompeïus...Voicy  interrompit  TAb- 
bé  le  commencement  d'une  belle  Fa- 
ble. Vous  voyez  ,  mes  Dames  dit 
Monfieur  d*  Armenton  ,  comme 
Monsieur  l'Abbé  tâche  toujours  de 
m'interrompre.  Si  vous  n'eftiez  pas 
icy  partie,  je  vous  prierois  de  luy 
impofcrquelquc  peine,  mais  la  plus 
grande  que  je  luy  puiffc  faire,je  crois, 
que  c'cft  que  je  continue  fansm'a- 
muferà  ce  qu'il  dit.  Du  temps  donc 
de  Sextus  Pompeïus,  une  fort  belle 
Femme  fc  prefenta  au  Sénat  de  Mar- 
feille  ,  pour  obtenir  cette  funefte 
grâce  ,  &  ayant  fait  voir  la  neceflité 
qu'il  y  avoit  pour  fon  repos ,  qu'elle 
fut  délivrée  des  miferes  de  la  vie,  elle 
prit  la  Coupe  où  eftoit  cepoifon,  & 
pada  avec  tant  de  fermeté  &  fi  peu 
de  crainte  de  la  mort ,  que  Sextus 
D  z  Pom- 


Pompeius  luy  même  en  fut  fcnfibîe- 
ment  touché;  &  tout  le  Sénat  en- 
fèmble  ne  luy  pût  refufer  des  larmes, 
après  luy  avoir  accordé  la  mort.  Si 
cette  Hiftoire  eft  véritable,  dit  Mon- 
fieur  l'Abbé  !  Hclas  combien  y  a-t-il 
eu  de  pauvres  marys  à  Marfeille ,  qui 
ont  eflé  demander  au  Sénat  la  per- 
miffion  de  mourir ,  pour  fe  délivrer 
de  leurs  Femmes.  Helas  1  luy  repartit 
d'abord  du  même  Ton  la  Comteflc 
d'Ancyre ,  combien  y  a-t-il  de  mal- 
heureufes  Femmes ,  qui  avaleroient 
aujourd'huy  cepoifon,  fi  la  mode, 
€n  eftoit,  pour  fe  délivrer  de  la  cruel- 
le fervitude  oîi  les  tiennent  leurs  ma- 
rys. Que  peut  faire,  adjoûtaà  cela 
Madame  d'Elus,  une  miferable  Fem- 
me à  un  Mary ,  ou  celuy-cy  ne  puif- 
fe  mettre  remède  :  au  lieu  que  la  foi- 
bleiïe  des  Femmes  les  oblige  de  fouf- 
frir  tout  fans  murmxurer.  Il  eft  vray, 
leur  repartit  Monfieur  l'Abbé,  que 
les  Hommes  ne  font  pas  peu  obligez 
à  c^tte  fcibleffe  ',  fans  laquelle  les 
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Femmes,  qui  ne  les  ayment  guère, 
leur  feroient  pvorter  du  bois  ,  plus 
que  clefTus  la  teftc.  Mon  (leur  le  Duc 
fut  le  premier  d'  échtter  de  rire  de 
cette  repartie;  &  les  Femmes  en  ri- 
rent elles  mêmes  fi  fort,  qu'on  fut 
quelque  temps  fans  pourfuivre  la  di- 
fpute,  après  quoy  Monfieur  d*  Ar- 
menton  ,  qui  vouloit  répondre  a 
l'Abbé  fur  ce  qu'il  avoir  dit ,  que  les 
Femmes  n'aimoient  guère  les  Hom- 
mes ;  Quand  eft-ce  ,  dit-il,  I\lon- 
fieur  r  Abbé  ,  que  vous  avez  ouy 
parler  ,  ou  lu  un  témoignage  d' a- 
mour  d'un  Mary  pour  une  Femme, 
pareil  à  celuy  deCamma  pour  fon 
MarySinnatus.  Jenef(,'ay,  luy  ré- 
pondit brufquement  l'Abbé,  ce  que 
c'efl:  queCamma  non  plus  queSin- 
natus;  &  tout  ce  que  je  vous  puis 
dire,  c'eft,  que  fi  je  voulois  faire 
icy  les  lamentations  des  pauvres  Ma- 
rys ,  vous  m'avoueriez  bientôt ,  que 
les  Femmes  font  de  grandes  Diablef- 
fcs.  Il  n'y  eut  pas  une  Dame  de  la 
D  i  Com- 


Compagnie  qui  ne  fe  mit  alors  con- 
tre îuy  ;  6c  chacune  fit  fi  bien  Ton  4e- 
voir  à  ie  maltraittcr,  qui  avec  Ton 
Eufc,  qui  avec  l'Evantaiij  qui  avec 
une  Cane  ,  que  le  pauvre  Abbé  crioit 
comme  un  deiefperé  ;  8c  fe  plaignoit 
qu'on  le  martyrifoit  pour  la  vérité. 
Il  n'en  voulut  pourtant  jamais  rien 
démordre  ;  &  il  dit  feulement  pour 
toute  douceur,  &  pour  réparation 
d'honneur,  que  c'eftoient  de  char- 
mantes diablefles.  Les  Dam.es  le  laiL 
ferent  à  la  fin  en  repos  :  le  bruit  s'ap- 
paifa;  &  l'on  preftade  nouveau  fi- 
lenceàMonfieurd'Armenton,  qui 
reprit  Ton  difcours  ainfi.  Camma  , 
dit-il,  efloit  une  très  belle  Fem.me, 
il  n*y  avoit  rien  qui  égalât  fa  beauté 
que  fâ  vertu  ;  mais  fon  devoir  eftoit , 
ce  qu'elle  m.ettoit  au  deffus  de  toutes 
chofes.  Signorix  un  des  principaux 
de  la  Ville  oh  elle  demeuroit ,  en  de- 
vint amoureux  ;  &  fit  tout  ce  qu'il 
pût  pour  la  perfuader  d' agréer  fcs 
foins  &  fon  amour j  mais  inutilement, 
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il  n'y  avoir  rien  qui  put  ébranler  la 
fidélité  d'une  fifage  Femme.  Signo- 
rix  crut ,  que  Sinnatus  Ton  Mary  e- 
ftoit  le  plus  grand  obftacle  ,  qu'il  y 
avoir  à  les  prétentions;  &  que  s'illc 
faifoittucr,  c'eiloit  vaincre  la  moi- 
tié  de  la  refilbnce  ,  que  lui  faifoit  fa 
maiftrefTe.  Il  luy  futaifcd'en  trou- 
ver le  moyen  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
plus  heureux  :  &  toutes  Tes  pour- 
fuites  après  cet  affairmat  reulTirent 
encore  plus  mal  qu'auparavant;    ce 
qui  le  fit  enfin  rcfo  udre  de  la  deman- 
der en  mariage  à  fes  parens  ;  qui  crai. 
gnanshpuiftance  deSignorix,   crr- 
ployerent  toutes  leurs  raifons  auprès 
de  Camma  ,    &  la  preflerent  tant 
qu'elle  s'y  rendit ,  ou  plûtoll  fit  fem- 
blant  de  s'y  rendre.  Onlaconduifit 
donc  au  Temple  de  Diane,  ou  Si- 
gnorix  1' attendoit  ,    pour  faire  les 
cérémonies  de  ce  Mariage.  Vous  fça- 
vez ,    qu'elles  eftoient  ces  cérémo- 
nies ;  &  qu'on  y  prefentoit  une  Cou- 
pe ,  oii  les  deux  mariez  beuvoient  en 
D  4  fignc 
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figne  d' alliance  &  d* amitié.  Gam- 
ma avoit  préparé  chez  elle  uneboif. 
fon,  qui  n*eftoit  autre  chofe  qu'un 
poifon  très  violent ,  quelle  Te  fit  ap- 
porter au  Temple  par  une  des  filles 
qui  la  fcrvoient  ;  &  Tayant  deman- 
dée 5  quand  il  falut  boire  ,  elle  en 
avala  la  moitié,  &prerenta  le  refte 
à  Signorix  qui  le  bût  fans  difficulté , 
ne  s'imaginant  pas  que  les  cérémo- 
nies de  fon  Mariage  ,  dufTent  eftre 
celles  de  fa  mort.  Apres  quoy  cette 
Femme  toute  tranfportée  de  joye,, 
d'avoir  fi  bien  reûfli  dans  fon  deffein, 
fe  jetta  aux  pieds  de  la  ftatuë ,  &  pro- 
fera ces  paroles.  Grande  Deejfe  tu 
eonnou  mon  cœur  y  tu  fçais  eomhien 
défais  je  me  fuù  voulu  donner  la  mort 
pour  fuivre  mon  cher  Sinnatus  \  Tu 
fçais  avec  quelle  douleur  je  Fay  fur' 
vécu  ;  O"  que  lefeul  efpoir  de  le  vaw 
germ^Afaif\vivre  jufqu'd  cette  heure, 
jifrefent  que  j'ay  f  Ait  mon  devoir  je 
meurs  contente;  Cr  vais  trouver  le 
fful  Homme  y  5«^/^  Ajméen  ma  vie; 


Cr  efué  faymeray  après  ma  mort  ;  fi 
les  JDieux  me  le  permettent.  Et  toy 
fcelerAt  ?  continua-t-elle  en  s'addrcl- 
lant  à  Signorix ,  ^ui  crojovs  occuper 
la  pUcede  eeluy  ijuç  tu  a^  fait  af^ajji' 
ner  ^  tuentreterx^  dans  le  Tombeau^ 
après  avoir  e fié  Sacrifié  aux  Adanes 
de  mon  cher  Epoux.  Signorix  furicu- 
fement  étonné  de  ces  paroles;  &  dé- 
jà tourmenté  du  cruel  efftt  de  ce  poi- 
fon  ,  commanda  qu'on  luy  apporta 
promptement  des  remèdes;  maisils^ 
arrivèrent  trop  tard  :  &  Camma  fut 
fiheureufe,  que  couchée  fur  un  lia:, 
où  elle  attendoit  la  mort,  elle  apprit 
avant  que  de  mourir,  que  le  Tyran 
eftoit  expiré.Ce  fut  alors  que  fa  Joyc 
redoubla;  &  qu'élevant  les  yeux  au 
Ciel  elle  appella  fon  cher  Sinnatus. 
Cher  Epoux  ,  dit-elle ,  maintenant 
que'^e  iay  donné  les  dernières  marques 
dema  fidélité  Cr  démon  amour ^  O^ 
que  tu  as  receu  les  larmes  cr  la  van- 
geance  que  je  te  dévots  ^  n'ayant  plus 
rien  d  faire  pour  tojd^nsce  Monde^ 
D  5  /« 
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je  ie  fuis  ;  C^  dis  adieu  de  touttnm 
cœurk  cette  vie ^  quim'efl  infupper- 
tahle  fans  toy.  Viens  cher  Sinnatus  \ 
viens  au  devant  de  mon  Ame  !  qui  ne 
àeftre  rien  f  Inique  de  t'emh  rajfer,  E  ti 
achevant  ces  paroles5elle  acheva  auiïi 
de  vivre  ;  &  ouvrit  les  bras ,  com- 
me (î  en  effet  elle  eut  voulu  embrafTcr 
fon  Sinnatus.  Je  crois,  luvclitTAb- 
bé,que  vous  avez  envie  de  faire  pleu- 
rer ces  Dames  ;  ce  que  je  veux  dire 
là  defTus,  c'eft  que  fi  cette  Hiftoire 
eft  véritable ,  je  fçay  bien ,  quil  n'y 
a  plus  deCamma  au  monde;  mais 
quand  il  feroit  pofïible  ,  qu'il  s'en 
trouvât,  ces  exemples  ne  prouvent 
pas  encore,  ce  que  vous  avez  dit^ 
qu'il  y  avoiteudes  Femmes  de  qui 
lesHommcs  avoient  reçeu  des  grands 
avantages.  Il  n'efî:  pas  poiïible ,  luy 
répondit  Monfieur  d'Armenton,  de 
tout  dire  à  la  fois*  Il  falloit ,  que  je 
vous  tifTe  voir  premièrement,  que 
les  Femmes  simoient  plus  leurs  Ma- 
ry s,  que  lesMarys  leurs  Femmes  j 
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&  l' exemple  de  Camma  le  prouve 
tout  feul  aflez.  Jamais  Homme  n'en 
a  donné  un  pareil  pour  l'amour  d'u- 
ne Femme.  Ilrcfteàfaircvoir ,  que 
les  Hommes  ont  reçeu  de  Thonncur 
&  des  grands  biens  du  côté  des  Fem- 
mes ;  &  qu'elles  les  ont  même  fou- 
vent  corrigez  de  leurs  deffauts.  Il 
n'y  aura  pas  plus  de  peine ,  pourfui- 
vit-il ,  à  foûtenir  cette  féconde  pro- 
portion, que  la  première.  Les  Siè- 
cles paffez  nous  en  fourniflcnt  une 
matière  aflez  ample;  &  ceux  d' au- 
jourd  huy  n'en  font  pas  moins  rem- 
plis, il  n'eft  pas  que  vous  ne  fçachiez, 
ce  qtDeftoient  autrefois  les  Sibiles, 
par  la  bouche  de  qui  Dieu  a  révélé  au 
monde  beaucoup  de  chofes  qui  dé- 
voient &  qui  font  arrivées.  Vous  fça- 
vez  combien  il  y  en  a  eu  5  qui  ont  eu 
jLOÙrDifciples  de  très  grands  Hom- 
mes; comme  Afpafie,  Diotime  (^ 
tant  d'  autres  que  nous  n'  ignorons 
pas.  La  dernière  que  je  viens  de  dire 
retarda  pour  dix  ans ,  avec  quelques 
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Sacrifices  qu'elle  fit ,  la  pefte ,  qui 
devoit  arriver  à  Athènes.  Je  vous 
pourrois  parler  de  Nicoftrata  Mère 
d'Evandre ,  qui  enfeigna  aux  Latin  s 
les  belles  Lettres: &  d'une  autre  Fem- 
me encore,  dont  j*ay  oublié  le  nom, 
qui  fut  la  MaiftreÔe  de  Pindare  ce  fa- 
meux Poëte.  Combien  y  en  a-t-il  eu 
qui  ont  efté  très  fçavantes  en  Poëfie  ; 
éc  qui  r  ont  apprife  aux  Hommes  , 
comme  Corinna  &  Sapho  j.mais  il  ne 
faut  pas  alkr  filoinj  nous  trouverons 
fi  nous  nous  voulons  donner  la  peine 
d'examiner  les  chofes  de  près ,  que 
les  Femmes  ont  eftè  la  première  cau- 
fe  de  la  grandeur  de  Rome.  Oeft  ce 
que  je  ne  fçavois  pas  encore;  luy  dit 
l'Abbé  ;  &  vous  m'obligeriez  de  me 
dire  comment.  Vous  V  allez  ouïr-, 
reprit  Monfieur  d'Armenton.  Vous 
fçavez  5  que  la  Ville  de  Troye  eftant 
prife  5  il  y  eut  plufieurs  Troyens 
qui  abandonnèrent  leur  Pays ,  pour 
aller  chercher  ailleurs  une  meilleure 
toitunç  :  Ilss^embarquerent  fur  des 
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navires,   dont  il  y  en  eut  beaucoup , 
qui  après  avoir  efté  long-temps  bat- 
tus de  la  tempefte ,  &  avoir  couru 
mille  dangers  fur  ce  terrible  élément, 
vinrent  enfin  prendre  port  en  Italie , 
fur  la  Côte  oii  le  Tibre  entre  dans  la 
Mer.   Ils  mirent  pied  à  terre  ;  ils  ra- 
vagèrent le  Pays  ;   &  demandèrent 
les  armes  à  la  main  ,  de  quoy  fe  tirer 
de  la  ncceflité  où  ils  eftoicnt.  Dans 
le  temps  qu^ils  eftoient  occupez  à  cet 
exercice ,  leurs  Femmes  qui  ne  crai- 
^noient  rien  tant  que  de  fe  rembar- 
quer ,    fe  trouvant  un  jour  alTem- 
blccs  dans  une  Prairie ,  qu'il  y  avoit 
au  bord  de  la  Mer,  rcfolurent  à  la 
pcrfuafion  d'une  des  principales ,  qui 
s'appclloit  Rome  ,  de  mettre  fin  à 
leurs  peines ,  &  de  fe  délivrer  pour 
une  bonne  fois,  de  tant  de  hazards 
qu'elles  couroient  fur  la  Mer ,   êc  de 
tant  d'incommoditez  qu'il  y  avoit  à 
foufFrir  dans  la  vie  errante  qu'  elles 
menoient ,  depuis  qu'elles  eftoient 
forties  de  leur  Pays,  pour  fiaivre  leurs 
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Marys.  Elles  en  eurent  aufîl  -  toft 
trouvé  le  moyen  que  le  deffein  ;  qui 
fut  de  mettre  le  feu  à  leurs  Navires  > 
comme  elles  firent ,  après  en  avoir  ti- 
ré tout  ce  qui  leur  pouvoit  fervir.U  y 
avoit  à  craindre  que  leurs  Marys  ne 
fuflent  irritez  contr*elles  de  cette  é- 
trange  adion  ,  comme  d'une  perte 
confiderable  pour  eux ,  elles  fe  pré- 
parèrent à  les  adoucir;  &  furent  au 
devant  d'eux  pour  les  prévenir;  & 
leur  firent  tant  de  feftes ,  tant  d'ami- 
tiez,  &  tant  de  carefTes,  qu'enfin 
elles  les  difpoferent  à  recevoir  dou- 
cement cette  nouvelle.  Ces  mal-heu- 
reux fugitifs,  ne  voyant  plus  d' au- 
tre refource  ,  après  l'embrafement 
de  leurs  VaifTeaux ,  furent  obligez  de 
fe  faire  une  Patrie,  Le  Pays  où  ils  e« 
ftoient ,  leur  paroiiFoit  fort  doux  :  ils 
y  trouvoient  les  gens  bons  &  civils; 
&  crcurent,  qu'après  tout  ce  n'e- 
ftoit  pas  le  plus  méchant  party,  que 
celuy  que  leurs  Femmes  les  forçoient 
de  prendrcvlls  bâtirent  donc  une  vil- 
le . 


le,  qui  rut  après  appellce  Rome, 
du  nom  de  celle-là  qui  fut  la  premiè- 
re à  donner  ce  confeil.  Je  ne  veux 
point  adjoûtcricyl'Hiftoire  des  Sa- 
bines ,  que  tout  le  monde  fçait.  C*eft 
très  bien  jufques-là ,  dit  l'Abbé;  mais 
vous  ne  nous  dites  rien  de  cette  Fem- 
me, qui  trahit  Rome;  &quienrei- 
gnaauxEnncmys  le  chemin  du  Ca- 
pitole,  ce  qui  faillit  à  perdre  la  Vil- 
le &  tous  les  Romains  enfemble. 
N'eft-cepasdemauvaife  grâce,  luy 
répondit  Monfieur  d'Armenton  , 
que  vous  alliez  alléguer  une  feule  a- 
6i:iond*une  méchante  Femme,  par- 
my  une  infinité  de  très  belles  que  je 
vous  pourrois  dire ,  fans  celles  dont 
j'ay  déjà  parlé.  Sçaves  vous  bien 
pourquoy  5  continua-t-il,  onàbâ- 
ty  des  Temples  à  Venus  Armée,  à 
Nenus  la  Chauve  P  fçavcz  vous  en- 
core pourquoy  on  ordonna  pour 
la  DéefTe  Junon  une  fefte  ,  qui 
n'  eftoit  célébrée  que  par  des  fer- 
vantesl  Vous  voyez  compe  je  fuis 
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en  fonds  :  &  comme  je  vous  pour- 
rois  entretenir  encore  long-temps^ 
fi  je  me  voulois  fervir  de  tout  ce 
que  fçay  en  faveur  du  party  que 
f  ay  entrepris  ;  mais  il  faut  laifter 
cela  pour  quelqu'autre  ,  qui  le  foû- 
tiendra  mieux  que  moy  ;  &  à  qui 
il  ne  fera  pas  difficile,  s'il  veut,  de 
vous  faire  voir ,  que  non  feulement 
les  Femmes  ont  corrigé  les  Hommes 
de  leurs  manquemens  ;  mais  qu'elles 
leur  ont  montré  le  chemin  de  leur 
devoir.  Quoy  !  Monfieur  d' Armén- 
ien ,  dit  Madame  la  DuchefTe,  après 
«n  avoir  été  fi  avant ,  voudriez-vous 
laifTerlaViftoire  au. pouvoir  de  vô^ 
treEnnemy.  Vous  l'avez  en  main  ; 
&  il  ne  tient  qu'à  vous  de  la  rempor- 
ter toute  entière.  Il  eft  vray  Mon- 
fieur ,  adjoûta  la  Marq^uife  ,  que 
vous  devriez  confiderer,quc  fi  Mon- 
fieur l'Abbé  &  quelque  autre  de  la 
Compagnie  vous  écoutent  avec  en- 
nuy,  il  n'y  a  pas  icy  une  Dame  qui 
nt  vous  loiie  tout  à  fait.  Monfieur 
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d'^Armenton ,  ditlaComtelTed'An- 
cyre,  mérite  toutes  les  louanges  de 
ceux  qui  en  fçavent  donner  :  car 
c'eft  eftre bien  généreux,  que  de  fe 
ranger  du  party  le  plus  foible.  Il  eft; 
encore  plus  généreux,  adjoûtaMa- 
demoifcUe  d'Armand  ,  de  combattre 
pour  nous  contre  luy-mémc.  Ce  que 
vous  dittes ,  Mes  Dames ,  leur  repar- 
tit Monfieur  d'Armenton,  eft  fans 
doute  très  obligeant  pour  moy  ; 
mais  vous  me  le  pardonnerez  bien  ,  (i 
je  vous  dis,  qu'il  eft  peu  fincerc  :  par- 
ce qu'il  ne  me  femble  pas  qu'il  y  ait 
fort  à  loiierunHommc,  de  ce  qu'il 
fait  Ton  devoir;  &  lors  qu'il  combat 
pour  un  Sexe  que  1'  honneur  &  la 
gloire  l' engagent  de  fcrvir  :  outre 
qu'il  n'y  a  pas  à  balancer  a  foûtcnir 
vôtre  party  ou  le  nôtre ,  quand  oa 
fçait  le  prix  d'un  chacun,  lleftaifé, 
dit  la  Marquife ,  de  tourner  les  cho- 
fes  comme  on  veut ,  quand  on  a  au- 
tant d'cfprit  que  vous  en  avez  :  mais 
quelque  généreux  &  quelque  fpirî- 
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tueî  que  vous  foycz, vous  ne  içauriez 
nous  empefcher  de  vous  loiier  extrê- 
mement. Je  vous  afTeure ,  MadamiC, 
luy  réponditMoniieurd'Armeaton, 
-que  bien  loin  d'avoir  ce  delTcin  ,  je 
voudrois  volontiers, que  vous  fudiez 
toujours  dans  les  mêmes  fentimens  ; 
&  que  le  petit  femce  que  je  vous 
rends  icy,  fut  tout  à  fait  digne  de  vô- 
tre e  (lime.  Avec  toute  nôtre  eftime 
luy  ditlaDucheiFc,  j'aurois  peine  à 
croire  qu'on  vous  payât  alTez  l'obli- 
gation que  l'on  vous  a  ;  mais  (i  vous 
nous  voulez  bien  perfuader ,  que  nôtre 
encens  vaut  quelque  chofejachevez  je 
vous  prie ,  de  mériter  tout  celuy  que 
nous  fommes  capables  de  vous  don- 
ner. Apres  de  fi  obligeantes  paroles , 
Monfieur  d'Armenton  ne  peut  plus 
fe  deirendrc  de  pourfuivre  fon  dif- 
cours  ;  de  manière  que  fe  prenant  à 
rire  en  regardant  l'Abbé ,  j'e  n'eftois 
pas  dans  le  deilein ,  Monfieur ,  luy 
dit-il  5  de  m'attirer  tout  à  fait  vôtre 
li^inc  5  mais  puifque  ces  Dames  m'y 
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engagent,  l'honneur  veut  ,  que  je 
les  ferve  jufqu'à  la  mort.  Philippe, 
pourfuivit-il ,  fans  donner  temps  à 
-^  '  Abbé  de  luy  répondre ,  Lieutenant 
cieDcmetrius,  eftant  devant  la  Vil- 
■c  de  Cio  ,  qu'il  afliegcoit  depuis 
!ig-temps ,  fit  crier  par  des  Herai'x 
ccvant  les  Murailles  de  cette  Ville, 
qu'il  donnoit  la  liberté  aux  Femmes 
Se  aux  Efclaves  qui  fe  voudroient  ré- 
fugier dans  Ton  Armée.  Les  Femmes 
de  Cio  furent  li  outrées  d'une  fi  hon- 
teufe  propofition ,  qui  eftoit  fi  fort 
contre  leur  honneur  &  contre  leur 
courage ,  qu'elles  prirent  les  Armes, 
firent  une  fortic  ;  &  combattirent 
avec  tant  de  valeur,  tantd'opmia- 
ftretc,  &  tant  de  fortune ,  qu'elles 
obligèrent  Phihppe  de  fe  retirer  de 
deflbus  les  Murailles  de  leur  Ville, 
cil  il  s'eftoit campée  de  d'où  jamais 
leurs  Marys  ne  Favoient  pu  chaiTer. 
Ces  mêmes  Femmes  firent  encore 
uneadion  qui  n'eft  pas  moins  confi- 
derable  ,  que  celle  que  je  viens  de 
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dire.  Oeft  que  Philippe,  s'eftant  à 
la  fin  reQdu  maiftre  de  Cio ,  il  fut 
permis  aux  habitans  de  fe  retirer ,  oà 
bon  leur  fembleroit.  Les  Femmes 
voulurent  accompagner  les  Hom- 
mes dans  cet  exil  volontaire,  &  la 
plus  grande  partie  vint  habiter  en 
Leuconie.  Ils  n'y  furent  pas  long- 
temps fans  y  eftreembarraftcz  d'une 
nouvelle  Guerre ,  qui  leur  fut  fufci- 
tée  par  les  Erithéens  leurs  alliez  ; 
Ôc  qui  les  vinrent  aflieger  dans  leur 
Ville  ;  &  les  prelTerent  ti  fort ,  qu'ils 
les  reduifircnt  au  point  d'accepter 
une  infâme  compofition.  Oeftoit, 
qu'ils  fortiroient  de  la  Ville  en  che- 
mife  &  pourpoint.  Leurs  Femmes 
n'eurent  pas  plutôt  entendu  les  Arti- 
cles de  cette  indigne  compolition , 
qu'elles  fe  mirent  à  reprocher  aux 
Hommes  leur  lâcheté.  Les  pauvres 
mal-heureux  répondirent ,  qu'il  n'e- 
ftoit  plus  temps  de  s'en  dédire  ;  que 
le  traité  cftoit  figné;  &  qu'ils  ne  pou- 
yoient  pas  violer  leur  ferment.  Tou- 
tes- 
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tesfois  les  Femmes  leur  apprirent  à 
faire  leur  devoir  ,  fans  manquer  à 
leur  parole.  Fota  avez,  jaré^  leur  dit 
une  de  ces  Héroïnes  ,  de  fortir  de 
la  rdU  en  chemife  Crpsurpowt;  mais 
vous  riaveT^  pxs  promis  ,  e^ue  vous  ne 
porteriez^  point  d'Armes  Hvec  vous. 
Faites  donc  voir  ,  fi  vous  efles  des 
H'mmesy  /^ae  vous  navel^pd^  le  cœur 
plus  ba^  q'^e  vos  Femmes.  Prenez,  vos 
Armes  ,  <cr  du  moins  Çuivt'X^  nous  : 
Car  nous  Vêulons  aller  montrer  aux 
Ennemis ,  que  nous  ne  fiions  point  ca- 
pables de  UCompofition  que  vous  avez 
acceptée.  Ces  Hommes  demeurèrent 
confus  ;  &  connurent  véritablement 
à  leur  honte,  que  leurs  Femmes  e- 
ftoient  de  beaucoup  au  deffus  d'eux. 
Ils  prirent  à  leur  exemple  une  meil-* 
leure  refolution  :  ils  fc  mirent  fous 
les  Armes  :  (ortirent  de  la  Ville  en 
chemife  &  pourpoint ,  fuivis  de  leurs 
Femmes;  &  combattirent  avec  tant 
de  valeur ,  que  quoy  que  le  nombre 
des  Ennemis  fut  extraordinaire ,  en 
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comparâifon  de  ce  qu  ils  eftoient ,  ils 
nelailTerent  pas  de  leur  vendre  bien 
cher  la  Vidoire,  Ces  lâches  Hom- 
mes devinrent  des  Lions  à  laveuëde 
leurs  vaillantes  FemmeSjqui  faifoient 
des  adions  dignes  des  Héros  5  &:  s'ils 
ne  Triomphèrent  pas ,  on  peut  dire 
au  moins ,  qu'ils  réparèrent  bien  glo- 
rieufement  k  honte  de  cette  infâme 
compofition.  Venons  ,  pourfuivit 
Monfieur  d' Armenton ,  à  une  au- 
tre aélion ,  qui  fait  voir  encore ,  que 
les  Femmes  ont  fait  revenir  les  Hom- 
mes de  leurs  erreurs,  &  qu'elles  leur 
ont  montre  le  chemin  de  la  gloire. 
Cyrus  ayant  rencontré  l'Armée  des 
Perfans ,  contre  qui  il  a  voit  Guerre, 
fe  voulut  fervir  de  Padvantage  qu'il 
avoit  fur  eux ,  leur  donna  Bataille  ; 
ôc  les  mit  tous  en  déroute.  Ces  mal- 
Iieureux  fuyars  s' en  revenoient  à 
grand  pas  du  cofté  de  leur  Ville  ; 
quand  les  Femmes ,  qui  des  Rem- 
*pars  les  voy oient  fuir  ainfi  lâche- 
nient ,  forcirent  au  devant  d' eux , 
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pour  leur  demander  où  ils  alloient; 
'j'ils  vouloient  comme  des  infâmes  fe 
cacher  dans  les  mêmes  entrailles  d'oii 
ilseftoientlbrtis.  Ces  reproches,  que 
îcs  Hommes  ouïrent  à  leur  confu- 
ilon  ,  eurent  tant  de  force  fur  leurs 
cfprits,  &  tant  de  pouvoir  fur  leurs 
cœurs  ,  que  reprenant  courage  ils  fe 
raillierent  ;  tournèrent  tefte;  &  vin- 
rent fondre  fur  l'Ennemy  ,  qu'ils 
trouvèrent  épars  dans  la  pourfuite,  & 
les  vainquirent.Aprés  ces  deux  petites 
Hiftoires  ,  Monfieur  d'Armenton 
pria  Madame  la  DuchefTe  êc  le  refte 
de  la  Compagnie,  qu'il  luy  fut  per- 
mis de  quitter  la  partie  à  un  autre. 
C'cft  dit  l'Abbé,  qu'il  n'a  plus  rien 
à  dire.  Ne  me  preiïez  pas,  luy  ré- 
pondit Monfieur  d'Armenton  j  car 
je  fuis  fi  fort  fur  ce  Chapitre  ,  que 
vous  allez  courir  danger  de  me  voir 
long-temps  tenir  le  Bureau.  Jetrou- 
veray>  contmua-t-il ,  dans  la  feule 
Ville  de  Sparte  plus  d'exemples  de  la 
vertu  Héroïque  des  Femmes,  que  je 
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n*cn  ay  encore  apporte.Dans  Sagun- 
ce  ceicbre  Ville  qui  fut  détruite  par 
Annibal,  les  Femmes  y  prirent  les 
Armes  ;  &  combattirent  plus  vail- 
lamment que  les  Hommes.  Quelque 
temps  après  Marius  leur  fit  la  Guerre 
^  les  vainquit.  Les  Femmes  luy  de- 
mandèrent la  liberté  de  fe  pouvoir 
retirera  Rome  auprès  des  Veftalcs, 
qu'elles  vouîoient  fervir  :  Marius  qui 
eftoitun  vainqueur  fier  &  fuperbe, 
leur  refufa  cette  grâce  j  de  quoy  les 
Femmes  furent  fi  vivement  tou- 
ehéesjque  n*ayant  plus  recours  qu'au 
defcfpoir  ,  elles  commencèrent  par 
le  malTacrcde  leurs  propres  enfans; 
&  à  s'entre-tuer  en  fuite  les  unes  & 
les  autres.  Vous  voyez,  dit  Mon- 
fieur  d' Armenton  àl'Abbé,fi  jen^ay 
plus  rien  à  dire.  Il  y  a  fi  loin  luy  ré- 
pliqua l' Abbé  5  d'icy  à  ces  Siècles 
dont  vous  parlez,  qu'il  y  a  bien  des 
Fables  à  dire ,  fans  craindre  qu'on  fe 
mette  guère  en  devoir  de  vous  re- 
pondre, n'y  de  vous  contredire.  Si 

vous 


vou$  voulez  prendre  la  peine,  luy 
répondit  Monfîeur  d*  Armenton ,  de 
mefurer  la  valeur  &  le  mérite  des 
Femmes,  de  tout  temps  qu'il  y  en  à 
eu ,  vous  trouverez  qu'elles  ne  font 
de  rien  inférieures  aux  Hommes  :  & 
fans  aller  dans  les  Siècles  paiTez,  pour 
nous  en  tenir  à  ceux  dont  il  ne  nou5 
cft  pas  permis  de  douter ,  vous  n'au-^ 
rez  qu'à  conftderer  la  prudence  &  le 
courage  d' Amalazonte  Rcyne'dèif 
(joths  :  la  Gcnerofité  &  le  courage 
de  Theodelinde  Reync  des  Lom^ 
bards  :  la  Sageffe  &  la  Pieté  de  Theo^ 
dore  Impératrice  de  Grèce.  Si  \ou§ 
en  voulez  venir  encore  à  desSicdej 
plus  connus  ,  fans  fortir  même  di 
l'Europe;  Dites  moy  ,  je  vous  fup- 
plie,  que  ne  peut  on  pas  dire  de  tanè 
de  grandes  Reynes  qu'il  y  a  eu  en* 
France:de  tant  d'autres  qui  ont  Gou- 
verné en  Efpagne  ;  comme  cette  in- 
comparable Ifabclle  que  Gonfaluo 
Fernando,  un  des  plus  grands  Capi- 
taines du  inonde  èftimoit  fi  fort, 
E  qu'il 


moîfis  de  penchant  à  fe  bien  divertir. 
Les  Dan)es  qui  entendirent  parier 
l*Abbé  de  la  façon ,  &  qui  compri- 
rent d*  abord  ce  qu*il  vouloit  dire,  de 
peur  qu'il  ne  paffât  outre ,  fe  mirent 
en  pofturc  de  l'afïaillir  une  féconde 
fois.  Monfieur  l^'Abbé  en  fut  terri- 
blement effrayé  j  &  dit  d'un  Ton 
aflez  platfant ,  que  li  Mon  fi  eu  r  d'Ar- 
mçnton  le  vairîquoit  ,  ce  n'eftoit  pas 
cnraifon,  mais  parce  qu^il  avoit  le 
plus  de  force  ;  &  que  l'on  fe  fervoit 
contre  luy  des  Armes  qui  eftoient 
defFeriduèt  dans  une  Converfationt^ 
La  peur  Se  la  manière  dont  1'  Abbé 
tourna  ces  paroles,  firent  bien  rire  j 
Monfieur  leDuc.  Monfieur  d'Ar- 
menton  luy  répondit ^que  s'il  y  avoit 
des  Femmes  femblablei  à  Gleopatrc 
&rà  Semiramis^  il  y  avoit  encore  bien 
plus  deSardanapales,  dont.le  cara-. 
6tere  cftoît  de  beaucoup  plus  infamçi 
Ce  que  vous  dites-la  ,  luy  repartit 
l'Abbé,  eft  fans  doute  contraire  à  ce 
que  vous p^nfeiz: rcar il n'eft peribnr; 
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nequinefçachc,  que  de  tout  temps 

hs  Femmes  ont  efté  moms  retenues 
que  les  Hommes;  mais  quand  cela 
ne  feroit  point  ;  qui  peut  dire ,  qu'il 
n'y  ait  pas  une  extrême  diffcrencc. 
Vous  r<çavez  que  du  dérèglement 
d'une  Femme  il  en  arrive  mille  nral- 
heurs;  aulieuquedudcfordrc  d'un 
Homme  il  n'en  arrive  rien  ,  ou  fort 
peu  de  chofe.  Voila  des  argumens 
très  forts,  luy  dit  en  raillant  Mon- 
(icurd'Armenton  ;  &  jem'eftonnc, 
que  vous  ayez  elle  41  longtemps  à 
pcnfer  pournemedircquecela.Klais 
encore,  je  vous  prie,  pourquoy  ne 
voulez  vous  pas  que  le  vice  (bit  au- 
tant &  plus  condamnable  aux  Hom* 
mes  qu'aux  Femmes,  puifquc  c'eft 
d'eux  qu'on  attend  plus  de  vertu. 
Difons  Ja  vérité,  continua-t-il ,  & 
confefTons  que  cet  Empire  Tyranni- 
que ,  que  nous  avons  ufurpe  fur  el- 
lcs,authorife  nos  crimes;  &  que  nous 
nous  faifons  honneur  des  mêmes  a- 
élions  dont  nous  les  voulons  con- 
E  z  dam- 
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damner  a  la  mort ,  ou  pour  îe  moins 
à  une  infamie  éternelle.  L*Abbé  nç 
iuy  répondit  rien ,  parce  qu'il  eut 
peur  y  que  s*ii  s*  avanturoit  de  dire 
quelque  chofe  de  trop  fort  contre 
ces  Dames  ,  il  ne  s'attirât  quelque 
nouveau  mal-heur  ^  mais  on  vit  bien 
à  fon  vifage ,  la  violence  qu'il  fe  fai- 
foit,  pour  s'empefcherde  dire  fa  pen- 
fée  ;  ce  qui  donna  un  affez  plaifant 
fujet  de  rire.  Après  quoy,  comme 
il  eftoit  déjà  tard,  &  quelaDuchef- 
fe  avoit  peur  que  le  Duc  ne  veillât 
trop ,  on  mit  fin  à  la  Con  verfation  : 
La  Compagnie  fe  fepara  avec  les  Cé- 
rémonies ordinaires  ;  &  chacun  prie 
le  chemin  de  fon  appartement. 

III. 

CE  jour  icyne  fè  pafla  pas  moins 
agréablement  que  les  autres.  Il 
y  eut  des  jeux,^  desdanfes,  & 
beaucoup   d' autres  divertilTemens 
pour  entretenir  la  Compagnie,  de- 
puis 


puis  le  matin  qu'on  fut  habillé  juU 
qu'à  huit  heures  du  foir,  que  l'on 
foupa;  &  après  avoir  foupé,  on  ne 
manqua  pas  de  fc  rendre  au  Jardin, 
oiil'on  fit  quelques  tours  d'allée;  Ôc 
l'on  fc  retira  enfuite  dans  le  Cabinet  • 
cil  fe  tenoit  le  Cercle.  L'Abbé  avoit 
cfté  Cl  mal  traité  le  jour  d'aupara- 
vant ,  qu'il  n'eut  pas  envie  de  re* 
commencer  la  difpute.  Ce  fut  la  Du- 
chcfTc  qui  ouvrit  le  Difcours  ;  & 
qui  dit  à  Monfieur  le  Comte  de  Lor- 
me ,  que  la  Dame,  dont  il  avoit  don- 
né le  portrait ,  eftoit  une  parfaite- 
ment  belle  &'  bon  ne  lie  Femme  ;  mail 
qu'il  y  avoit  ncantmoms  des  pcrfon- 
nes  dans  la  Compagnie,  qui  trou- 
voicnt  que  pour  une  Dame  de  Cour, 
comme  ill'avoit  voulu  faire,  il  luy 
manquoit  encore  quelque  chofe;  i 
qu'il  falloit  qu'il  l'achevât.  Je  ne 
fçay ,  dit  le  Baron  d'Eparc ,  ce  qu'on 
peut  diredelaDamedeMonficur  le 
Comte;  mais  à  mon  fens,  on  n'en 
peut  pas  faire  une  qui  ait  de  plus  bel- 
E  4  lc5 
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iesquaiitez  :  &  c'eit  tout  ce  que  l'on 
peut  defirer  à  une  Femme.  Vous  ver- 
rez pourtant,  luy  répondit  laDu- 
chefTe ,  qu'il  luy  donnera  s?il  veut , 
dos  nouvelles  perfeâdons  ;  &  qu'il 
adjoûteraà  cette  peinture  quelques 
traits  pardefTusles  autres ,  qui  ne  la 
gâteront  point.  Je  nef^ay.  Mada- 
me ,  dit  à  Ton  tour  le  Comte ,  ce  qu'il 
y  a  encore  à  faire  dans  cet  ouvrage  ; 
mais  pour  moy  j*advouë,qu'une  Da- 
me comme  cella  là  m.e  plairoit  aflez  ^ 
&  qui  n'en  fera  pas  content  >  qu'il  me 
la  laiffe  ;  je  fçay  bien  oii  la  mettre.  Le 
Comte  fit  rire  la  Compagnie  de  l'air 
qu'il  dit  ces  paroles.  Mais  quoy  !  fe 
prit  à  direlaComteffed'Ancyrc,  ne 
voudrez  vous  pas  apprendre  à  une 
perfonne  ii  achevée  ,  comment  elle 
fe  doit  comporter  en  matière  d' a- 
mour  :  car  je  m'imagine,  que  vous 
ne  foufFririez  pas ,  qu'elle  fût  incapa- 
ble de  ces  fortes  de  fentimens ,,  &  bel- 
le comme  vous  l'avez  faite ,  il  n'eft 
pas  poifible  que  du  moins  elle  n'en 
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infpirc.  Dites-nous  donc ,  pourlui- 
vit  cette  Dame  ,  comment  elle  en 
doit  ufer  avec  un  galant  Homme  qui 
l'aimera  véritablement:  &:  comment 
encore  avec  un  autre  qui  ne  faira  que 
femblant  de  Taimcr.  11  eft  vray  j  dit 
la  Marquife  de  Sindal ,  que  ce  font 
deuxchofes,  qu'une  Dame  de  Cour 
ne  doit  pas  ignorer;  fur  tout  la  der- 
nière ,  parce  qu*il  arrive  plus  fou- 
vent,que  les  Hommes  font  plus  fem- 
blant de  nous  aimer ,  que  de  nous  ai* 
met  tout  de  bon.  Il  faudroit,  dit  Ma- 
dcmoifclle  d'Armand ,  qu'il  nous  dit 
d'abord  de  quelle  manière,  &  de  quel 
air  une  Femme  doit  recevoir  une  dé- 
claration d'amour  ;  &  fi  elle  doit  dif- 
fimuler  avec  tous  les  amans  ou  ré- 
pondre à  quelqu'un.  Il  faudroit  bien 
plutôtjdit  le  Comte,apprendre  à  une 
Dame  à  connoîtrc  les  Amans  t  à  fca- 
voir  differentier  les  faux ,  d'avec  les 
véritables  :  car  pour  repondre  a  leur 
amour,  oîi  ni  répondre  pas  ;  je  crot?,- 
qvi'cn  Cela  elle  ne  doit  prendre  confcil 
£  5  n^c 


que  d*elîe  même.C'eft  donc,  adjoutâ 
la  Ducheffe,  ce  qu'il  manque  à  vôtre 
Héroïne;  &qu4lfautsil  vous  plaift, 
que  vous  luy  appreniez ,  ou  je  feray 
înoy-même  la  première  à  dire  qu'elle 
a  des  defFauts  ;  puifqu*elle  neiècon- 
noit  point  encore  en  Amans.  Vous 
nous  direz ,  continua-t-elle ,  quelles 
font  les  marques  les  plus  certaines 
d'une  véritable  amour ,  &  qui  puiffc 
afTez  convaincre  vôtre  Dame  pour  la 
perfuader  d'aimer  :  car  enfin  il  y  a 
long-temps  qu*on  àditjqu'une  Fem« 
îTie  commence  d' aimer  quand  elle 
croit  qu'ion  Taime^  pourveu  que  cet 
Amant  ait  ce  qu^il  faut  pour  cftre  ai- 
mé. Ce  que  vous  me  demandez^ Ma- 
dame ,  luy  répondit  le  Comte ,  eft 
affez  embarrafTant  :  car  s'il  faut  dire  la 
vérité  ,  les  Hommes  font  aujourd'- 
huyfî  trompeurs  {urcecy,  que  les 
plus  habillesFemmes  font  les  premiè- 
res à  s'y  méprendre.  On  les  voit  quel- 
quefois  fe  plaindre ,  gémir,  foûpirer, 
qu'ils  ont  envie  de  rire  :  &  la  plufpart 
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font  fi  faits  à  cela,  que  dans  un  même 

jour  ils  auront  répandu  des  larmes 
aux  pieds  de  deux  ou  trois  maiftref- 
feSjàqui  ils  auront  promis  une  fidélité 
fans  égale.  Si  j'en  eftois  crû  on  feroit 
un  exemple  de  ces  faux  foûpirans  ;  8c 
l'onenenvoyeroit  une  bonne  partie 
dans  quelque  Ifle  deferte.  Toutesfois 
afin  que  laDame  dont  je  vous  ay  don 
né  le  portrait; &  dont  je  dois  prendre 
une  particulière  protedion  ,  ne  foie 
pas  trompée  dans  le  chois  qu'elle  fai- 
ra  d'un  Amant,  je  fuis  oblige  de  luy 
donner  quelques  confeils,  fur  lel- 
quels  elle  pourra  régler  fa  conduite. 

Comme  le  Comte  en  cftoit  icy,un 
Laquais  de  la  DuchefTe ,  qu'on  avoir 
envoyé  à  Paris  ,  pour  prendre  les 
Lettres  qu'il  trouveroit  à  la  Pofte , 
en  apporta  pour  beaucoup  de  pcr- 
Tonnes  de  la  Compagnie;  &  les  mit 
toutes  entres  les  mains  de  fa  maiftref- 
fe.  11  y  eut  d'abord  un  peu  de  confu- 
fion  dans  le  Cercle.L'impatience  que 
les  uns  &  les  autres  avoient  ;  &  qui 
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cft  aflez  ordinaire  à  tout  le  monde 

pour  les  Lettres ,  fit  qu'on  fe  leva  d» 
fa  place ,  &  que  chacun  s^emprefToit 
de  fçavoir ,  s'il  n'y  en  avoit  pas  pour 
luy.  LaDuchefTe,  qui  fe  voulut  ti- 
rer d'affaire ,  les  remit  toutes  entre 
les  mains  de  la  Marquife  de  Sindal 
pour  avoir  foin  de  les  rendre  ;  msis 
cette  Dame,  qui  s'en  vouloic  faire  un 
plaifir ,  pria  d' abord  un  chacun  de 
reprendre  fa  place  ,  &  qu'elle  leur 
donncroità  tousfatisfà(5î:ion.Je  vois 
bien ,  dit.la  DucheiTe ,  que  quelque 
galant  que  foit  1*  entretien  qu'  on 
vient  de  propofer,  la  curiofité  des 
Lettres  l' emportera  ;  &  qu*  on  ne 
donnera  que  fort  peu  d'attention  à 
ce  que  nous  dira  Monfîeur  le  Gom- 
te  :  c'eft  pourquoy ,  Madame,  con- 
tinua la  Ducheffe  enparlant  à  laMar- 
quife  de  Sindal ,  fi  vous  m'en  voulez 
croire ,  vous  vous  deffairez  au  plutôt 
de  ces  Lettres  j  &  les  délivrerez  à  qui 
elles  appartiennent  :  nouscommen- 
ccÈcns  après  h  Converiation.Si  vous 
^.^  '       "  la. 
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le  defircz  ainfi,  Madame,  luy  ré- 
pondit la  Marquifc  ,  j'y  conicns  ; 
maisileftafTeuré,  qu'il  nous  reftera 
peu  de  temps  pour  une  matière  auffi 
galante,  comme  eft  celle  que  nous 
avons  donnée  à  Monrieur:&  de  plus 
vous  verrez,  qu'on  fera  fi  prévenu 
de  ce  qu'on  aura  lu  dans  ces  Lettres , 
qu'on  ne  répondra  prefque  point  à 
l'entretien  ;  de  Monfieur  leGomte 
aura  le  defcfpoir  de  dire  de  jolyes 
chofes  à  des  gens  qui  ne  l'cfcoute- 
ront  point.  Pour  moy ,  adjoûta-t- 
elle,  fi  l'on  me  vouloit  croire,  l'on 
fairoit  même  une  Converfation  de 
ces  Lettres  ;  &  Monfieur  nous  gar- 
deroit  Ton  régal  pour  une  autrefois* 
J'en  puis  avoir  icy  comme  les  autres , 
car  il  cft  vray  que  j'en  attends;  & 
même  d'affcz  fpiritucllcs.  Si  l'on- 
veut ,  on  choiilra  quelqu'un  de  la 
Compagnie  qui  les  lira  tout  haut  ; 
fans  dire  pourtant  d'oii ,  ni  de  qui  el- 
les viennent  :  fi  ce  n'efl  que  les  inte- 
relTcz  en  ordonnent  autrement.  Il 
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ny  eut  perfonne  ,  qui  n  approuvk 
le  deffein  de  la  Marquife.  Perfonne 
qui  s'y  voulut  oppofer;  de  peur  de 
ne  donner  à  penfer  ,  qu'on  tenoit 
quelque  commerce  fecret.  La  Du- 
eheflè  voulut  neantmoins  avec  fa 
prudence  ordinaire  ,  qu'on  y  gardât 
quelques  mefures;  &  que  celle  qui 
feroit  choide  pour  lire  ces  Lettres  ^ 
les  fit  voir  auparavant  à  ceux  à  qui  el- 
les appartenoient ,  pour  leur  deman-- 
der ,  Il  l'on  les  pouvoit  expofcr  ;  & 
s'ils  en  voulpient  donner  la  liberté.- 
Cette  referve  fervit  de  peu  de  chofe. 
Il  n'y  avoit  riendans  toutes  ces  Let- 
tres ,  qu'on  ne  peut  communiquer  à 
une  Compagnie  auffi  judicieufe  & 
aufli  raifonnable  quel'eftoit  celle-là. 
Cependant  il  fut  jugé  très  à  propos 
d'en  ufer  ainfi  ,  pour  éviter  de  fâ- 
cheux inconveniens.  Madame  d'E- 
lus,  qui  eftoit  une  femme fage,  & 
d'une  difcretion  reconnue  de  tout  le 
monde ,  fut  la  perfonne  qu'on  choi- 
fit  pour  prendre  celoin.  La  premiè- 
re 
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re  Lettre  qui  luy  vint  en  main  ;  (car 

c*e/loit  au  hazard  qu'  elle  les  pre- 
noit ,  )  fut  pour  le  Chevalier  d'Efta* 
pes  :  &  fans  dire  d'oii,  ni  de  quelle 
part  elle  venoit  ;  après  la  luy  avoir 
montrée,  &  luy  avoir  demandé  la 

!)ermiflion  de  la  lire,  voicy  ce  qu'eU 
e  y  trouva. 

Il  y  4  detirxmoU ,  Afonjteur^  qu^on 
n*4  point  receu  de  vos  Lettres  :  d^ek 
vient  cela  ?  maveT^vous  ft  fort  ou" 
h  liée  ?  ou  s'il  vous  efi  arrive  quelque 
mal-heur  ?  Que  vous  elles  cruel  f  dit^ 
tesmoyy  s' il  y  a  quelqu'un  qui  prenne 
plus  d'interefi  que  moj  a  tout  ce  qui 
vous  tâuche  ;  cr  fi  vous  me  devriez^ 
négliger  jufqu  4  ce  point ,  que  vous  ne 
croyeTipju  de  me  devoir  au  moins  une  fi. 
faible  fati/f a  flion.  En  vérité  vous  ne 
m'aimez,  p^  ;  puifque  vous  pouvez, 
hienpaffer  tant  de  temps  fans  me  rien 
dire  ;  CT'  \€  vops  bien  que  toutes  les 
marques  que  vous  m' avez,  donnée  s  de 
votre  tendrejfe^  nefloient  qu'un  pur 


effet  de  votre  efjprit  ;  votre  cœur  n'y 
avoit  point  départ ,  il  y  avoit  tout  an 
moins  plus  de  complaifance ,  que  d'a^ 
mitié,  CeHoitpar  retour^  ^  non  pas 
pAr  inclination  :  car  je  ne  comprens 
points  comment  on  peut  aimer  de  la 
manière  qîie  je  V entends ,  Cr  vivre 
comme  vous  faites»  Vous  fçavez.  ce 
que  vous  m'avez  promis  en  partant 
aicj;  Cr  que  vous  me  dévie  j^rendrc  J 
conte  tous  les  huiB  jours  de  toute  vo^  '  1 
tre  vie.  le  m'y  laijfay  flatter  fi  douce- 
ment ,  que  ce  feul  ef^oir  m'ayda  kfup- 
porter  plus  doucement  les  premiers 
jours  de  votre  ahfcence.  l'y  ay  efié 
bientôt  trompé^^ croyezrvous  que  cela 
foit  bien  glorieux  ?  //  n'efl  rien  de  fi 
aife,  que  d'abufer  de  la  crédulité  d un 
cœur  qui  nous  aime  i  mais  il  neflrien 
de  plus  bits  C^  de  plus  noir  aujfi,  le 
tAchois  de  me  confoler  du  regret  efue 
j^avois  de  ne  vous  plus  voir ,  après  y 
avoir  efié  fi  bien  accoutumée^  par  le 
plaifir  que  j'ej^erois  d'avoir  dans  un 
petit-Commerce  de  Lettres ,  que  nous 
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lierions  enfemble.  Vous  ni  avez,  Uijieê 
joHirhien  peu  de  temps  de  ce  plaifir, 
Qu" ave zrvous  fait  ?  Cr  que  ne  me  di- 
tez.-vous  que  l* ahfcence  efl:it  avec 
vous  ^  un  coup  inévitable  contre  toH" 
tes  fortes  d*  amitiés  !  je  m'v  ferais 
peut-efire préparée  \  Cr  je  ne  me  ver-* 
rop! pA«  dans  i*eïlrange  nece]'té  oh  je 
fuis  ,  de  vous  en  futre  des  plaintes, 
f^oycTidevous  jujîifier/i  vous  pouvez.^ 
ûutr:)wpe'^  moy  par  q<el fies  fauffes 
rai f on  s,  le  fûts  au  dcfej^  oir  de  vout 
voir  criminel  y  C?"  de  ne  trouver  rten 
qà  vous  puife  jufiperdc  votre  ingra-* 
tttude»  Adieu  y  nsneglige7  rien  pour 
me  faire  accroire  qie  vous  efte s  i/mo^ 
cent  y  Cr  que  fay  tort»  Adieu» 

Monficur  le  Chevalier,  dit  Ma» 
dame  d'Elus ,  après  avoir  achevé  de 
lire  cette  Lettre ,  ne  doit  pa^  crain- 
dre, que  je  die  de  qui  elle  vient:  car 
il  n'y  a  icy  ni  date  ni  nom.  Je  crois, 
dit  Mademoifellc  d'Armand ,  que  je 
le  devinerois ,  fi  je  vouloir.  Vous  ne 
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fçaurîez ,  îuy  répondit  b  Chevalier, 
&  je  vous  promets  déplus,  que  la 
perfonnequi  m'écrit,  h'eft  connue 
de  qui  que  ce  foit  de  la  Compagnie  ; 
&  qu'elle  eft  à  plus  de  cinquante  lie- 
ues d'icy.  Quoy  qu'il  en  Ibit ,  dit  la 
Ducheffe,  je  trouve  cette  Lettre  fort 
tendre  &  fort  paflionnée  ;  &  que 
Monfieur  le  Chevalier  eft  le  plus  in- 
jufte  de  tous  les  Hommes,  s'il  à  pu 
oubliger  uneperfonne  qui  a  de  tels 
fentimens  pour  Iuy.  C'eftauffi,  Ma- 
dame ,  Iuy  répondit  le  Chevalier,  ce 
que  je  n'ay  jamais  fait;  &  quin'eft 
pas  même  à  monpo{riblcdefaire,car 
il  eft  vray ,  quel'eftime  &  la  tendre!* 
fe  que  j'ay  pour  cette  perfonne  ,  font 
d'un  caraârere  qui  ne  s'efface  jamais. 
C'eft  à  quoy ,  Iuy  dit  la  ComtelTe 
d'Ancyre ,  nous  ne  voulons  pas  pé- 
nétrer; mais  cependant  vous  faites 
eftrangement  le  cruel  :  &  l'on  peut 
dire ,  que  ce  n'eft  pas  agir  trop  ga- 
lamment, que  de  foûtenir  fi  mal  les 
fentimens ,  que  vous  dites  que  vous 
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avez  pour  elle. Ce  a*eft  paSjMadamf^ 
luy  repondit  le  Chev3lier,pour  avoir 
manqué  de  faire  mon  devoir  :  &  fî 
cette  Dame  nM  pas  reçu  ks  Lettres 
que  je  luy  ay  écrites,  ce  n'eftpas  à 
moy  qu'il  s'en  faut  prendre  ;  mais  à 
quelque  méchant  démon  qui  fe  med 
le  de  nous  troubler.  Voyla ,  dit  la 
Marquife  de  Sindal ,  comme  ces  traî- 
tres d'Hommes  couvrent  leurs  perfi- 
dies; d'abord  qu'ils  font  un  peu  loin 
de  leurs  maiflrcflbs ,  ils  ne  cherchent 
qu'à  faire  1* amour  fur  nouveaux 
frais  ;  cependant  un  relie  de  probité 
qu'il  y  a  encore  en  eux  ne  leur  per- 
met pas  d'écrire  à  ces  belles  dcstra* 
hifons.  Ils  font  plutôt  cefler  tout 
commerce  avec  elles  ;  &  aux  pre- 
miers reproches  qu'elles  leur  font ,  il 
ont  recours  d'abord  à  ce  prétexte  de 
commande,  que  leurs  Lettres  fe  font 
perdues.  Pour  moy  ,  je  ne  doute 
point,  continua-t  elle,  que  le  Che- 
valier ne  foit  de  ceux  là  :  je  le  connois 
il  y  a  long-temps ,  pour  un  Homme 
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qui  traitte  d' amufement  î'  engage- 
ment le  plus  fort.  Peut-eftre  Mada- 
me, luy  répondit  le  Chevalier,que  Ci 
vous  rçaviez...Helas!luy  repartit  d'a- 
bord la  même  Dame  en  l'interrom- 
pantjje  ne  fçay  que  trop  de  vos  perfi- 
dies ;  &  fi  j'en  eftois  crue ,  pour  vous 
punir  de  l' injuftice  que  vous  faites  à 
cette  belle  perfonne  qui  vous  ccrit,on 
vous  obligeroit  à  nous  dire  fur  l'heu- 
re toutes  les  particularitez  de  cette 
connoilTance.LaCompignie  approu- 
va fort  cette  Sentence,  le  Chevalier  y 
fut  condamné  fans  appel  :  il  eut  beau 
S'en  deiFendre ,  toutes  fes  raifons  fu- 
rent mal  entendues  :  &  il  fallut  enfin 
qu'il  obéît  à  fes  Juges;  &  voicy  com^ 
ment.Il  y  a  quelque  temps, dit-il,  que 
je  fisun  voyage  en  une  Province  qui 
n^eft  pas  des  plus  efioignées  de  Pans; 
&  où  certames  affaires  me  deman- 
doient.  Com.me  c'eftoit  la  première 
fois  que  j'yavoisefté,  il  ne  fut  pas 
mal  aifé  de  m'y  égarer.  Ce  mal-heur 
m'arrivafurletard;  &  lors  que  j'y 
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pcnfois  le  moins.   Jem'appcrceusdc 
mon  erreur,  lorfqu'il  n'cftoit  plus 
temps   d'y  mettre  remède.   Je  me 
trouvay  iur  l'entrée  de  la  nuid  au 
milieu  d'un  Bois,  où  plus  j'allois  plus 
je  trouvois  d'embarras  ;  &  point  d'e- 
fpoir  d'aucune iiTuë-Ocftoit  en  Hy- 
ver:  le  temps  eftoit  fort  rude  ,  les 
chemins  tous  rompus  ;  &  il  n'v  avoit 
pas  moyen  à  l'heure  qu'il  eftoit  de 
m'en  retourner  fur  mes  pas,  non  plus 
que  de  pafler  outre.   Il  falloit  enfin 
s'armer  de  refolution  ;  &:  fe  confoler 
d'attcndrefous  unArbre  l'arrivée  du 
jour;  plutôt  que  dem'expofcrà 
mille  accidcns  qu'ilyavoità  courir 
en  paflant  par  les  ruifrcaux ,  que  nous 
rencontrions  à  tous  momcns.  Je  ne 
diray  point  le  peu  de  plaifir  qu'il  y  à, 
d'en  eftrc  réduit  à  cette  extrcmitc; 
mais  je  dis  bien,  cjueceleroit  ladcr-» 
nicre  avanture  de  Chevalier  errant, 
quim'arrivcroit  plus.  Jem'entrete- 
nois  de  quelques  femblables  ou  plus 
diagrinespenfces;  quand  ma  bonne 
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fortune  voulut ,  qu'un  Payfan  qui 
s*cnalloit  chez  luy,  nepafTât  guère 
loin  de  nous.  Je  luy  envoyay  inon 
valet,  pour  le  faire  venir,  qui  le  fui- 
vit  au  bruit  feulement  :  Car  on  ne 
pouvoit  rien  voir  par  la  nuiâ:  obfcu- 
re  qu'il  faifoit.  Il  l'atteignit  ;  &  l'en- 
gagea par  quelques  douces  paroles  j 
&:  quelques  promeffes  qu'il  luy  fit^ 
de  nous  conduire  à  quelque  gifte.  I) 
nous  dit  d'abord,  quenouseftionsà 
plus  de  deuxlieûesduvray  chemin; 
&  qu'il  ne  fçavoit  pas  de  lieu  plus 
proche  pour  coucher  ,  que  d'une 
lieiie ,  ou  nous  fûmes  par  le  plus  de* 
teftable  chemin  ,  qu'il  eft  poflible 
d'imaginer.  Nous  arrivâmes  enfin 
dans  un  petit  Village ,  où  il  n'y  avoit 
qu'un  Cabaret  à  boire  une  Pinte  de 
Vin.  Dieu  fçait  comme  j'y  fus  trait- 
té  ,  après  avoir  hurté  une  heure  à  la 
porte  pour  obligerl*Hofte  à  fe  lever, 
qui  ne  nous  ouvrit  encore ,  que  fur 
la  foy  de  nôtre  guide ,  qui  luy  jura 
que  nous  eftions  d'honneftes  gens. 
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I  LcPayfans'arrelta  avec  nous ,  man- 
;  gea,  bcut,  &  coucha  dans  le  même 
;  Cabaret.  Pour  moy  qui  n'eus  pour 
;  tout  lid  qu'une  miferable  paillafTe  , 
&  deux  maigres  couvertures,  je  ne 
pafTay  pas  fi  bien  la  nuid  que  luy  ; 
mais  mieux  toujours  que  je  n'aurois 
fait  au  milieu  du  Bois.  La  peine,  le 
chagrin  ,  &  la  fatigue  que  j'avois  eue, 
me  fervirent  à  la  fm  de  pavot  ;  fi  bien 
qu'environ  le  point  du  jour,  je  me 
laiiïay  aller  au  lommeil.  11  n'y  avoit 
pas  encore  deux  heures  que  jeprofi- 
tois  du  repos,  quand  ce  Payfan  cn^» 
tradans  ma  chambre,  &:  m'éveilla 
fort  brufquement  ,  pour  me  dire, 
que  Madame  l*  Abbeffc  m'attcndoit 
au  parloir,  je  reçeus  d*un  très  mé- 
chant air  ce  compliment  Je  ne  {ca- 
vois ,  ce  qu'il  vouloit  dire  de  MaJa-^ 
me  l'Abbeiïe ,  &  penfay  oublier  dans 
le  moment  toute  l'obligation,  qtic 
jeluyavoisdclanuit  paffée.  Le  pau- 
vre Homme  connut  bien  par  la  ré- 
ception que  je  Juy  fis,  qu'il  ne  m'a- 
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voit  fait  guère  de  plaifir;  Quoy  qu'il 
crut  de  m'avoir  rendu  fervkc.  llfor- 
tit  &  fut  porter  la  réponfe  que  je  luy 
avois faite,  à  la perfonne qui  l'avoit 
envoyé.  De  mon  cofté  il  ne  me  fut 
plus  pofiible  de  recouvrer  îe  fom- 
meil  ;  Se  je  fongeois  feulement  à  ce 
que  m'avoit  dit  cet  Homme ,  qu'une 
Abbefîe  me  demandoit.  Je  ne  con- 
connoiffois  perfonne  dans  ce  Pays-là: 
&  je  m'imaginay  bien  ,  qu^il  y  a  voit 
peut-eftre  au  tourquelque  Abbaye 
de  Religieufes  j  mais  je  ne  fça  vois  de- 
viner, pourquoy  l*on  m'envoyoit 
quérir  ;  ëc  crûs  efFeftivement,  qu*on 
me  prenoit  pour  quelque  autre. 
Quoy  qu*il  en  fut ,  j'advoiiois  bien 
enmoy-même,  que  J'a vois  mal  re- 
pondu à  cette  Civilité  ;  &  que  (i  le 
Payfan  eftoit  Homme  à  Rapporter 
fidellement ,  la  manière  déplaifante 
avec  laquelle  je  Tavois  renvoyé, cett€ 
Abbeffe  a  voit  autant  deraifon  de  fe 
plaindre  de  moy,  que  j'avois  fujet 
de  me  louer  d'elle.  '  Cette  rcfledion 
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commcnçoit  à  me  donner  quelque 
chagrin  ;  &  ce  fut  très  à  propos  que 
pour  m'en  délivrer,  l'Aumônier  de 
cette  Dame  vint  après  ce  Payfan , 
pour  me  dire  d'un  air  un  peu  plus  cé- 
rémonieux ,  queMadan^e  l'Abbefle, 
de  qui  ce  Village  dépcndoit,  ayant 
appris  de  Ton  Berger,  qu'un  Homme 
de  qualité  qui  s'eftoit  égaré  de  Ton 
chemin  ,  avoit  efté  contraint  de  cou- 
cher dans  ce  miferable  Cabaret ,  l'a- 
voit  envoyé  ,  pour  me  prier  de  vou- 
loir accepter  un  lieu  moins  incom- 
mode ,  que  ccluy  oii  j'eftois.  Ce 
compHment  me  confola  de  tout  mon 
chagrin  :  &  je  ne  voulus  plus  de  mal 
\  mon  Payfan  ;  parce  que  c'eftoic 
luy  qui  me  procuroit  l'honneur  que 
m.cfaifoit  cette  AbbefTe.  J'y  répon- 
pondis  le  plus  Galantement  qu'il  me 
fut  poiriblc:&  priav  Monficurl'Aù- 
monter d'aflcurer Madame,  quej'a- 
vois  les  fcntimens  du  Monde  Ic^  plus 
reconnoilTans ,  de  la  grâce  qu'elle  me 
faifoit,  &  que  j'iroisbien  tôt  moy 
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jnême  le  luy  témoigner.  Ce  que  je 
fis ,  de  la  msnicre  que  je  vous  vay 
dire.  Mon  valet  eftoit  déjà  levé ,  je 
me  fis  donner  des  habits  un  peu  pro- 
pres ;  &  me  mis  aïïez  Cavalièrement 
pour  cette  vifite.  Le  Pay  fan  qui  m*a- 
voit  fervy  de  guide ,  me  conduifit 
encore  auprès  de  Madame  l'AbbefTe. 
Je  fus  d'abord  au  parloir  5  où  elle  ne 
fe  fit  guère  attendre.  Je  crois,  qu'il 
vaut  mieux  avant  que  de  pafTer  ou- 
tre ,  que  je  vous  face  le  portrait  de 
cette  AbbeflTe,  qui  peut-eftre  ne  vous 
déplaira  pas.  Imaginez  vous  ,  que 
c  eftoit  une  fille  d' environ  vingt 
huid  ans  :  d*une  taille  médiocre, 
mais  bien  faittc  en  fa  taille.  Elle  avoit 
les  cheveux  blonds  &  en  abondance, 
les  yeux  bleus  &  très  beaux ,  la  bou- 
che admirablement  belle ,  les  dents 
paiTables,  le  nez  fort  bien  hit,  & 
un  tourdevifagcrond&fi  mignon, 
qu'à  dire  Je  vray,  elle  eftoit  bien  plus 
propre  ^  infpirer  de  l'amour  que  de 
la  dévotion.  Elle  avoit  pourtant  un 
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certain  air  doux  &  modefte  qui  en 
charmant  imprimoit ,  je  ne  fçay  quel 
refpecfl ,   qui  abbatoit  le  courage.  Sa 
Yoix  même  avoit  quelque  chofe  de 
particulier  :  &  l'on  ne  peut  pas  di- 
re ,  combieii  ^f  affciflation  ,  eljc 
aroitlamine  d'Abbcfle.  Je  vis  cette 
pcrfonne  ;  &  s'il  ne  vous  faut  rien 
déguifer  ,  j'avoiieray  ,   qu'elle  me 
toucha  dés  la  première  fois  que  je  la 
vis.  Je  ne  fongeay  plus  à  la  mauvaife 
nuiét  que  j  a  vois  paffee  :  je  m'ou- 
bliay  bien  moy  même,  jufqu'à  me 
laifler  prendre  par  cette  belle  prifon- 
niere.   Ileftvray,  que  ce  ne  fut  pas 
par  des  liens  Ci  forts ,  qu'ils  rve  fe  puf- 
fent  rompre,  ou  du  moins  eftendre; 
mais  toujours  de  cette  manière  que 
l'on  fent,  quand  il  nous  prend  envie 
déplaire  à  uneperfonne,  qui  nous 
plaift  extrêmement.  Cette  belle  Ab- 
befle  gaigna  tout  ce  Pays-là  dans  la 
première  vifite  que  je  luy  fis.  Elle 
me  dit  d'abord  très  obligemmcnt, 
qu'elle  auroit  defiré  que  j'euffe  pafle 
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Je  meilleures  heures ,  que  je  n'avois 
fait  dan  s  ce  Cabaret;  &  qu'elle  me 
prioit  de  me  vouloir arrefter  pour  ce 
jour  là  auprès  d'elle  ;  afin  de  me  re- 
mettre un  peu  de  )a  &igue  de  la 
_^i0<apairée.  La  ff^tf!^ '^^oi^  ot)- 
"ligeante  :  &  comme  honneftement 
ilfalloitque  je  m'en  defFendiiTe;  je 
le  fis  avec  tant  de  nonchalance ,  qu^il 
luy  fut  aifé  de  connoiftre,  que  je  n*a- 
vois  pas  envie  de  partir  encore.  Mais 
comme  elle  avoit  l'efprit  bien  fait  & 
même  fort  galant ,  elle  voulut  fe  fer- 
vir  de  ce  prétexte ,  pour  me  dire^que 
fi  elle  n*  avoit  pas  tout  le  pouvoir 
qu'il  falloit  pour  me  faire  demeurer, 
elle  fe  promettoit  bien ,  que  deux  ou 
trois  defes  amies  m'y  engageroient 
d'abord  que  je  les  aurois  veiies;  & 
que  je  ne  fcrois  pcut-eftre  pas  alfez 
fort  pour  rien  refufer  à  leur  prière , 
comme  j'avois  fiità  la  fienne.  Elle 
fît  auffi-tôt  appeller  ces.  Dames,  dont 
elle  parloit  ;  mais  m/oy  qui  luy  en 
pretendois  faire  l'hosneur  tout  en- 
tier , 
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ritrr,  jci'affuray,  qu'elle  me  tentc- 
roit  en  vain  du  cofté  de  fes  amirs ,  fur 
une  chofe  qu'elle  n'auroir  pas  obte- 
nu de  moy  :  &  que  je  ne  croyois 
pas,  qu'il  y  eut  rien  dans  le  monde 
qui  eut  tant  de  pouvoir  qu'elle  fur 
l'cTprit  d'  un  Homme  raifonnablc  , 
ni  qui  fe  fçeut  mieux  faire  obcir 
quand  elle  dcdroit  quelque  chofe. 
L'AbbelTc  m'entendit  :  cette  dou- 
ceur fut  reccuë  d  elle  comme  je  vou- 
lois.  Elle  avoit  de  la  vertu  &  de  la 
modcltie  ;  toutesfois  la  flatterie  trou- 
voit  toujours  fon  foible  ;  &  rare- 
ment elle  s*cn  dcffendoit  fansfcf:îire 
violence.  Elle  f^^avoit ,  qu'elle  eftoic 
belle  ;  &  quoy  qu*clle  ne  le  fut  pas* 
voulu  fervir  de  la  beauté  comme  une 
p^rfonne  du  monde;  elle  ne  la  ne- 
glii^eoit  pas  li  fort,  qu'elle  ne  fut  biea 
aifeen  fjcretqu'on  nela  trouvât  pas 
d^rfagréiblc.  Ces  trois  R.clig'eafcs  de 
fes  amies  ,  qu'elle  avoit  mandées, 
arrivèrent  fur  le  point  qu'  elle  me 
vouloir  repondre;  ^'  changeant  r-,iic 
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d'an  coup  de  penfée  ,  voicy  ,  dit 
elle  en  fe  tournant  de  leur  codé  ,  de 
quoy  vous  faire  dédire.  Ces  Dames 
vous  apprendront  peut-eflre,  à  ne 
répondre  pas  fi  facilement  de  vous 
même.  Je  vous  laifle  avec  elles  pour 
une  heure  :  j'ay  quelque  petite  af- 
faire; &j'e{pere  qu'à  mon  retour  on 
vous  verra  dans  d'autres  fentimens. 
Je  vous  jure,  Madame,  luy repar- 
tis-je  autli-toft  &  tout  bas  ,  pour 
n'eftre  entendu  des  autres  Reiigieu- 
fes,  que  ce  feront  les  derniers  que 
i'emporterayd'icy  ;  &quefi  jepou- 
voism'imaginer  de  les  changer,  j'en 
partiroisfari*heure.  Elle  ne  fit  que 
ibûrire  ;  &  ne  me  répondit  rien  ;  de 
peur  fans  doute  qu'elle  ne  s'expli- 
quât trop  devant  desperfonnesqui 
ne  luy  auroient  pas  cilé  fufpeâes  ;  fi 
elles  n'euflent  efté  intereÛées  à  ce 
qu'elle  me  difoit.  Je  commençay  a- 
vcc  ces  trois  Dames  une  converfa- 
tion  un  peu  plus  libre  qu'avec  l'Ab- 
befle.  Je  fçavois  bien  déjà,  que  ce 

n'eftoir 


n'eftolt  pas  trop  ce  que  des  Keligieu- 
fcs  demandoicnt ,  qu'un  trop  grand 
fcrieux  ;  &  qu'elles  n'en  ufoicnt  ain- 
fi,  qu'avec  les  gens  dont  elles  craig- 
noient  la  médifancc  ou  lacenfure  ; 
mais  qu'avec  moy,qui  n'eftois  qu'un 
jeune  Homme  à  rire  ;  qui  n'allois 
faire  que  pafler  ;  &  qui  n  aimois  que 
l'enjouement  ,  ce  feroit  du  temps 
perdu ,  que  de  garder  les  formes  d' u- 
ne  première  vilite.  En  effet  elles  ne 
receurent  pas  mal  le  tour  plaifant 
dont  je  m  y  pris  ,  de  s'y  rcngercnt 
elles  meine^d  une  très  agréable  ma- 
nière. De  ma  viejen'ay  vûplusd'e- 
fprit  ,  qu'en  avoient  ces  trois  Da- 
mes. Tout  ce  qu'elles  difoient  bril- 
loit  &  n'avoit  rien  de  cet  airlSlona- 
caUqui  empoifonne  tout  ce  que  fçau  • 
roitdire  de  meilleur  uneReligicufc 
quieneftinfedée.  Je  crois  qu'il  ne 
vous  fera  pas  ennuyeux ,  que  je  vous 
face  le  portrait  de  celles  dont  je  par- 
le ,  comme  j'ay  fait  de  l'Abbcilc  :  fur 
tout  de  l'une  d'elles  qui  cfloit  ù 
F  4  fœur; 
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fceur  ;  &  qui  eft  celle  qui  a  le  plus  de 
part  dans  cçtte  Hiftoire  ;  Ôc  qui  m'a 
écrit  la  Lettre  que  vous  venez  d'en- 
tendre lire.  C*eftoit  une  fille  d'une 
taille  admirable  ;  qui  avoit  le  teint  ex« 
tremement  beau,  le  tour  du  vifage 
ovale ,  les  yeux  beaux  &  pleins  de 
feu;  &  s'il  luy  manquoit  quelque 
chofe  5  c*eftoit  un  peu  plus  d'embon- 
point. Sa  voix  eftoit  fort  douce  ;  & 
elle  chantoit  divinement.  Il  n'y  eut 
jamais  rien  de  mieux  formé,  ni  rien 
de  plus  vermeil  que  fa  bouche.  La 
blancheur  de  fes  dents  répondoit  vé- 
ritablement bien  à  cet  admirable  in- 
carnat ;  &  lâir  qui  fortoit  de  cette  ai- 
mable bouche  ^  eftoit  quelque  chofe 
de  fi  doux,  qu'on  n'en  pou  voit  pjs 
refpirer,  de  plus  pur.  Il  fautadjou- 
terà  tous  ces  beaux  traits,  qu'ellea- 
avoit  de  i'ef  prit  autant  qu'on  en  peut  j 
avoir;  Se  unefpritqui  (çavoit  tou- 
jours ce  qu'il  vouloir  dn-e  ;  &  qui  ne 
difoitrien,  qui  ne  pût  eftte  admiré. 
Soaam.e  eftoit  une  des  plus  belles  a- 

mes 


mes  que  la  vertu  fe  fcit  jamais  meslef 
de  former.  Le  portrait  n*ira  pas  plus 
loin  :  ils  font  cnnuyans,  depuis  qu'ils 
ne  font  plus  à  la  mode;  ôc  je  diray 
feulement  ,  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
commun  en  cette  fille;  &:  que  tout 
cftoit  rare  &  achevé  en  clic.  Les  au- 
tres deux  Dames  cftoient  deuxPcr- 
fonnesfort  raifonna[)lcs&  fort  bien 
faittes.  L'une  avoit  un  peu  plus  de 
brillant  &  plus  de  feu  que  T autre-, 
mais  cclle-cy  en  échange  avoit  ur 
peu  plus  de  fmcerité  ,  &  c*  ci^ 
ce  qui  la  rendoit  aufli  plus  particu- 
lière amye  delà  fœur  de  i'AbbciTc. 
Je  m'entretins  quelque  temps  avec 
ces  trois  Religicufes  fur  des  matiè- 
res prefque  indifférentes,  où  je  ta- 
chiy  de  produire  le  plus  d'cfprit  que 
je  pouvois.  Elles  de  leur  coflc  iircnt 
des  merveilles  à  foûtenir  îaConvcr- 
fation  ;  fur  tout  la  foeur  de  l'Abbef- 
fc.Cette  charmante  hllc  ne  difoit  rien 
qu'il  ne  mefemblàr  fi  p^niculicr  3c 
i\  cfclairc ,  que  jccroyois ,  qu'il  n'y 
F   5  a. .1 
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avoît  qu'elle  au  mon  de ,  qui  eut  tant 
d'efprit ,  &  qui  l'eut  tourné  d'une  û 
admirable  manière.  Madame  l'Ab- 
befle  arriva  à  la  fin;  &  certes  fort  à 
propos  ;  fi  elle  avoit  la  moindre  en- 
vie de  fe  conferver  ce  "qu'elle  avoit 
gagné  fiirmoy,  car  pour  vous  dire 
les  chofes  comme  elles  arrivèrent ,  le 
mérite  de  fa  fœur  me  paroiffoit  trop 
grand,  pourluyofer  donner  moins 
que  d'un  cceur,&  j^eftois  fur  le  point 
de  changer  de  fentiment  ,  comme 
elle  avoit  prefque  deviné  ,  que  je 
ehangerois  ,  dés  que  je  verrois  les 
Dames,  avec  qui  elle  m'avoit  lailTé 
en  me  quittant.  J'allois  tout  de  bon 
eftre  parjure,  fi  fa  prefence  ne  fut 
venu  r'allumer  le  feu ,  que  fa  premiè- 
re veùe  avoit  excité  dans  mon  ame. 
Sa  fœur  en  empefcha  du  moins  le 
progrés;  &  j'avoue ,  que  fans  elle, 
j'aurois  bien  aimé  l' Abbeiïe.  Elle  eut 
toute  mon eftime en  partage,  &  ma 
tendrelTe  auroit  fuivy  de  près  cette 
eftime,fi  je  i'eulTe  veuë  la  première, & 

que 
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que  fa  fceurnefe  futpasfaifie  de  la 
meilleure  partie  de  mon  cœur.  Je  ne 
bougeay  prefque  point  du  parloir  de 
tout  ce  jour  là  ,  tantôt  avec  1*  une 
tantôt  avec  l'autre  de  ces  deux  ay- 
mables  perfonncs  ;  en  forte  que  ces 
commencemens  de  connoilTance  pri- 
rent de  tels  accroiffemens  dans  la 
tendrciïe  par  la  fuite  du  temps,  que 
je  puis  dire  en  vérité,  que  je  n'ay  Ja- 
mais rien  tant  aymé  qu'elles.  Je  crois 
que  la  Compagnie  ne  délire  pas  de 
moy,  un  trop  long  récit  de  toute 
cette avanture,  nique  je  la  raconte 
jufqu'aux  moindres  circonftances. 
Faittes  vôtre  conte ,  luy  répondit  la 
Marquife  ,  qui  prit  la  parole  pour 
toute  la  Compagnie,  que  nous  ne 
voulons  pas  non  plus,que  vous  man- 
quiez de  nous  dire  aucune  particula- 
ritcquifoit  un  peu  deconfequencc: 
&'qu*il  faut,qu'il  y  ait  autant  de  fidé- 
lité dans  vôtre  récit ,  que  de  galante- 
rie.Nous  pouvons  luy  permcttre,ad- 
joûtalaDucheffe,  de  palTcr  par  def- 

fus 


fus  Beaucoup  de  petites  chofes ,  qu'il 
nous  pourra  dire  une  autre  fois  :  car 
nous  n'avons  pas  du  temps  de  refte. 
Je  voudrois  ,  purfuivit  la  même  Da- 
me en  parlant  au  Chevalier ,  fçavoir 
un  peu  de  quel  air,  &  comment  vous 
vous  ménagiez  avec  ces  deux  Da^ 
mes  :  &  eftant  faittes  comme  vous 
dites ,  de  quelle  manière  elles  pou- 
voient  f(.:)uffrir  ce  partage  :  car  il  m'a 
femblé  de  tout  temps ,  qu*il  eftoit 
bien  difficile  de  tromper  deux  mai- 
ftreiïesià  plus  fort€  raifon  deux  fœurs 
que  vous  voyiez  prefque  toujours 
cnfcmble.  Je  vous  diray  Madame, 
îuy  répondit  le  Chevalier  ce  qui 
m'eft  arrivé  en  une  année  &  demie 
de  temps,  qu'il  y  a  que  j'ay  l'hon-- 
neur  d'eftre  connu  d'elles.  Pour  la 
première  fois  que  je  les  vis ,  je  ne  fus 
qu'un  jour  &  demy  dans  cette  vifi- 
te;  maii>  il  y  en-  eut  afTez  pour  me 
donner  envie  d'y  retourner  bien-tôt: 
8:  pour  vous  le  dire  en  un  mot,  dans 
toutlefcjourque  je  fis  en  cette  Pro- 
vince.^ 
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vin^e,  je  n'en  partois  que  le  plus  tard 

que  je  pouvois;  &  c'eftoitpour  y 
revenir  au  plutôt.  Je  voulois  du 
commencement  me  confulter  un 
peu  fur  les  differens  fentimens  que 
j'avois  pour  l'une  &:  pour  l'autre ,  & 
jetrouvay,  (aumoinsilmefembloit 
ainfi,  )  que  j*  cftois  amoureux  de 
r  AbbefTe  ,  &  que  j*  avois  une  tre^ 
grande  eftime  &  une  très  tendre  ami- 
tié pour  l'autre  :  &  quoy  que  cela 
ne  foit  pas  ordinaire,!!  eft  vray  pour- 
tant ,  qu'cftant  chirmé  de  la  beauté 
&  de  la  douceur  de  la  première,  j'e- 
ftois  en  même  temps  puiflamment 
touché  du  rare  mérite  de  l'autre;  & 
avois  pour  elle  un  empreiTement  e- 
ftrangc  de  la  voir  ,  lors  même  que 
j'eftois  auprès  de  l'Abbcfie.  Je  n'a- 
vois  pas  befoin  encore  de  trop  eftu- 
dicr  mes  adions  :  s'il  y  en  avoit  qucl- 
qu'une  de  remarquable  en  faveur 
de  laifnéc ,  la  cadette  l'attribuoit  à 
cette  qualité  qu'elle  avoit  par  delTus 
die  :  &  l'aiince  prenoit  auilîpour 
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galanterie  d*efprit ,  tout  ce  que  je  ai- 
lois  d'obligeant  pour  fa  fœur.  Il  cfl: 
vray  que  cette  iimple  erreur  ne  peut 
pas  durer  long  temps  :  plus  on  aime 
plus  on  ouvre  les  yeux  :  fi  bien  qu'a- 
yant pris  l'une  &  l'autre  un  peu  plus 
deftime  pour  moy,qu'elles  n'avoient 
pasjelles  commencèrent  auffi  àfe  def- 
fier  l'une  de  l'autre;  &  regardèrent 
mes  adions ,  &  examinèrent  mes  pa- 
roles, avec  tout  d'autres  yeux  &  tout 
un  autre  efprit ,  qu'  elles  n'avoient 
encore  fait.  Tantôt  l'une  me  difoit , 
quejeloûoisfa  fœur,  avecunecer- 
taine  exagération  qui  n*cftoit  proprc^ 
qu'à  l'amour;  l'autre  mereprochoit, 
que  je  cherchois  toujours  Madame 
TAbbefTe  ;  &  qu'elle  prenoit  garde, 
que  je  n'avois  de  la  joye,  que  lors 
que  j'eftois  auprès  d'elle.  Toutes  ces 
petites  plaintes  ne  font  que  l'ouver- 
ture d'un  éclaircifTement.  II  y  fallut 
auffi  venir  après  beaucoup  de  dé- 
tours; &  vous  allez  voir  comment. 
La  fceur  de  l'AbbefTe ,  que  (i  vous 

vou- 


voulez ,  nous  appellerons  Egidic  ; 
fut  la  dernière  à  me  mettre  à  laquc- 
flion  ;  &  elle  y  reufTit  pourtant  le 
mieux.  Elle  chercha  l'occallon  d'un 
entretien  particulier  ,  qu'elle  trou- 
va, dans  un  temps  où  fa  fceur  avoit 
ailleurs  quelque  affaire ,  dont  elle  f(^a- 
voit  bien  qu'elle  ne  pouvoit  fe  dif- 
penfcr;  &  me  regardant  d'un  air  le 
plus  tendre  du  monde,  IMonficurle 
Chevalier,  dit  elle,  il  n'eft  plus  temps 
de  vous  rien  dilTimuler.'vous  avez  de 
Tefprit,  &  vous  ne  m'eftes  pas  in  dif- 
férent. Il  y  a  cinq  ou  fix  mois  que  je 
vous  vois;  Jene  vous  ay  Jamais  rien 
dit  de  trop  pofitif  fur  ce  chapitre  ; 
mais  aujourd'huy  je  veux  plus  faire 
pour  vous,  quevousnefçauriez  at- 
tendre d*une  fille  de  mon  humeur. 
C'eftde  vousavoùer,quej'ay  bien  de 
l'eftime  &  bien  de  la  tendrefle  pour 
vous.  Si  vousmeconnoiiïez  ,  vous 
trouverez  que  ce  n'eft  pas  peu  de 
chofc  qu'un  aveu  de  cette  façon  ;  & 
fi  vous  me  devez  avoir  de  l'obliga- 
tion, 


îion ,  c'cft  de  vous  avoir  dit,  ce  qu'il 
netenoit  qu'a  moy  de  vous  cacher 
toute  ma  vie.  Dans  les  tranfports  où 
me  mit  la  grâce  qu'elle  me  faifoit ,  je 
luy  voulus  prendre  la  main ,  &  la  luy 
baifer  milk  fois  ;  &  luy  témoigner 
par  ma  joye  ,  jufques  à  quel  point 
de  bon-heur  je  confiderois  une  C\ 
charmante  &  fi  favorable  déclara- 
tion •,  mais  elle  m'en  empefcha;-  & 
médit,  en  retirant  fa  main  de  luy 
laiiTer  achever  ;  &  qu*il  n'eftoit  pas 
encore  temps  de  luy  répondre.  Si 
vous  croyez  ;  pourfuivit-elle,  que 
k  faveur  que  je  vous  fais  de  vous  ou- 
vrir mon  cœur,  mérite  quelque  re- 
connoifTance  de  vôtre  part;  faittcs 
le  moy  connoiftre  en  melaiflant  voir 
dans  le  vôtre ,  ce  que  je  vous  vay  de- 
mander. Vous  elles  un  honnefte 
Homme ,  &  il  y  a  trop  de  lâcheté  de 
tromper  les  gens  :  fur  tout  ceux  qui 
ont  de  i'eftime  &  de  l'amitié  pour 
vous.  Je  ne  fuis  pas  à  m'appercevoir 
aujourd'huy  que  Madame  I*  Abbeffe 

àde 
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à  de  l'inclinarion  pour  vous  ;  elle 
ne  fe  cache  plus  de  moy  ;  parce  qu*el- 
Ic  aura  connu  fans  doute ,  que  j'ay  le 
même  foible ,  mais  elle  nepenfepaf 
que  vous  amicz  autre  perfonnc  quel- 
le ;  &  il  j'en  crois  vos  yeux  ,  vôtre 
cœur  eft  aflez  d  intelligence  avec  le 
fien.  Dites  moy  une  fois  la  vérité; 
l'âimez-voustoutde  bon  ?  afin  que 
fans  m'embarqucr  plus  avant ,  je  luy 
faciificdansle  moment  que  je  vou5 
parle ,  tout  ce  que  j'ay  de  penchanc 
pour  vous.  Je  fuis  encore  allez  rai- 
fonnablc,  pour  rendre  judice  à  ma 
rivale;  fi  v<nis  voulez  que  je  l'appel- 
le ainfi ,  ^  p  >ur  vous  avouer,  qu'el- 
le mei  ite  Kien  tout  vôtre  *  œir.  Lile 
ciUropticic  &:  trop  bien  peifuaJcc 
de  ce  qu'elle  vaut,p()ur  vouloir  fouf- 
frir,  que  vous  lepûiriez  pirtager  a- 
vec  une  autre  ;  &:  pour  vous  di^e  la 
vérité;  quoyque  je  fois  (i cadette, 
je  fuis  11  jaloufe  de  ces  fortes  de  biens^ 
quand  je  les  polfede  une  fois,  que 
j  aurois  bien  dd  la  peine  à  luy  faire 

place 


place  dans  un  lieu  ou  je  leroisefta- 

blic.  Confultez-vous  un  peu ,  & 

Madame ,  luy  dis-)e  en  interrom- 
pant, nepouuant  plus  me  tenir  de 
îuy  répondre ,  il  n'eft  plus  befoin  de 
me  confulter  II  n'y  a  que  deux  jours, 
que  j'aurois  trop  bien  éckircy  Ma- 
dame vôtre  fœur ,  fi  elle  m'eut  vou- 
lu entendre.  J'avoue  que  fa  bonté  & 
fon  honnefteté  m'engagent  à  beau- 
coup de  chofes,  que  je  vous  vole; 
mais  s'il  falloit  payer  de  mon  cœur 
lesobligitionsque  jeliyay,  foyez 
pcrfuadéc,  que  je  ferois  le  plusin^ 
grat  de  tous  les  Hommes;  &  que  je 
vous  l'ay  donné  d'une  manière  à  ne 
le  pouvoir  partager  avec  qui  que  ce 
foit.  Cefutjeudy aufoir,que vous 
eftiez  dans  le  Jardin ,  qu'elle  prit  fon 
temps,  pour  me  dire  avec  beaucoup 
de  bonté,  que  je  n'avois  plus  qu'un 
pas  à  faire ,  pour  poiTeder  entière- 
ment fon  cœur;  &  que  ce  pas  eftoit 
de  rompre  tout  à  fait  avec  vous.  Que 
me  propofez-yous  ?  luy  répondis-je. 

Ma- 


Madame,  tout  iurpris de  ce  qu'elle 
medifoit  :  feriez-vous allez  injufte, 
pour  me  vouloir  faire  acheter  vôtre 
cœur  avec  une  pareille  lâcheté.  Se- 
rois-je  aflez  Foible  moy-mème  ;  pour 
vous  pouvoir  obeïr.  Vous  me  le  par- 
donnerez, s*il  vous  plaift  ;  mais  je 
ne  crois  pas,  que  ce  foit  tout  de  bon 
que  vous  me  vouliez  rendre  fi  crimi- 
nel. Je  vous  entends,  reprit-elle  auf- 
i]-tofi:,  &  je  commence  à  connoî- 
tre  la  faute  que  mon  imprudence 
m'a  fait  commettre.  Vousn'cftimez 
pas  aflcz  mon  cœur  ,  pour  vous  en- 
g.igcr  à  une  perte  comme  celle  de  mi 
fœur  ;  mais  fçavez-vous  du  moins  les 
fcntimcns  qu'elle  à  pour  vous  ;  8c  s'il 
n'y  a  pas  déjà  quelqu'un  ,  qui  pofle- 
deceque  vouspouriez  prétendre  de 
fon  efUmc.  Je  ne  fçay  pas,  Madame, 
luy  rcpondis-jc ,  ce  qui  (e  paiTc  dans 
le  cœur  de  Madame  vôtre  rœur,mais 
enfin  ,  je  n'ay  jamais  reçeu  d'elle  que 
deThonneur;  &  j'aurois  tous  les  re- 
grets du  monde ,  fi  je  luy  avois  don- 
né 
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né  h  moindre  occafioa  de  s'en  re- 
pentir. Il  faut  pourtant  vous  y  re- 
foudre ,  reprit-elle  encore ,  d'un  ton 
fier  &  defdaigneux ,  ou  fonger  à  ne 
plus  rien  prétendre  dans  mon  cœur  : 
fe  ne  vous  l'accorde  qu'à  ce  prix.  A- 
prés  ces  paroles  je  m'allois  expliquer 
tout  du  long  à  elle,  pour  ne  luy  don- 
ner plus  fujet  de  douter,  de  ce  qui  fc 
paflbit  dans  mon  ame  ;  mais  elle  me 
quitta  r  &:  ne  me  voulut  pas  feule- 
ment donner  le  loifir  de  luy  répon- 
dre pour  m'y  laiiTer  penfer  un  peu 
plus  long-temps.  Voylà  ,  Midame. 
continuay-je  en  parlant  à  E'^idie  , 
comme  cette  Converf-^t ion  fe  paffa. 
Jv^y  depuis  revu  pluileurs  f->is  Ma- 
dame 1' Abbeffc-  &-r:)it  qu'elle  me 
veiiiUe  trouver  feul  ou  qu  elle  ap- 
préhende de  ne  fçavoir  que  trop  tôt , 
ce  qu  elle  voudroit  ignorer ,  elle  ne 
m'a  plus  parlé  d' aucune  chofe.  Il 
faut  vous  dire  la  vérité  :  je  l'ay  trou- 
vée belle  :  fes  charmes  furprirent  du 
fiommengement  matendreiTe;  &  ce 
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que  je  fcns  encore  pour  elle  cft  digne 
d'une  véritable  amie.  Jcncluy  fc^au- 
rois  pas  refufer  ce  rang  ;  &  quand 
vous  pourriez  m' ordonner  le  con- 
traire ,  je  n'en  pourrois  pas  agir  d'une 
lutre  façon.  Cette  charmante  fille 
eut  tant  de  joye  de  la  fincerité  avec 
laquelle  je  luy  parlois  ;  &  de  ce  qui 
s'eftoit  paflé  entre  fa  iceur  &  moy, 
qu'elle  confentit  volontiers  à  h  part 
qucjefaifoisdcmonamitiéàron  aif- 
nce  ;  de  crut  qu'eftant  aiTcurée,  com- 
me elle  eftoit ,  d'avoir  mon  cœur 
tout  entier  ,  clic  auroit  eu  mauvaifc 
grâce  de  m'en  demander  davantage. 
Nous  nous  fcparames  très  contens 
l'un  de  l'autre  &  plus  amoureux  j  au 
moins  de  mon  cofté.  Cette  douce 
tendrefTe  ,  que  j'avois  d'abord  eu 
pour  elle  ,  avoit  déjà  pris  la  forme 
d'une  forte  palTion;  &  cette  padion 
crûtde  jour  en  jour;  au  lieu  que  l'a- 
mour dont  je  bruflois  du  commen- 
cement pour  l'Abbelfe  diminua  de  la 
moitié,  fans  quej'yprillc garde. Cet 
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sveu  fi  obligeant  &  iî  tendre  qu*E- 
gidie  me  venoit  de  faire ,  de  ce  qu'el- 
le fentoit  pour  moy ,  me  fembloit  fï 
plein  de  charmes,  qu'elle  acheva  par 
là  de  conquérir  le  refte  de  mon  cœur; 
&  il  n'en  refta  à  fa  foeur  que  ce  qu'il 
en  falloit  pour  dire  que  je  ne  la  haiT- 
fois  pas.  Jenela  regardayplus  auffi 
que  comme  une  amie  ,  que  je  me 
vouloir  conferver  &  àquij'avoisde 
l'obligation.Elles'cn  apperçeut  bien- 
tôt; &  foit  qu'elle  reconnut  quel- 
que altération  dans  ma  manière  d'a- 
gir avec  elle ,  où  qu'elle  craignit  plus 
fa  fœur,  depuis  ce  que  je  luy  avois 
dit,  jercmarquois,  qu'elle  n'avoit 
plus  cette  confiance  en  moy ,  qu'el- 
le avoir  coutume  d'avoir.  ElleafFe- 
(Sloitmême  de  ne  me  croire  plus  fur 
rien  que  je  luy  pufTe  dire.  Mais  avec 
fa  fœur ,  ce  n'eftoit  pas  de  mcme  ; 
Quelquejaloufie  qu'elle  eut  pour  el- 
le ,  il  n'en  paroifToit  rien  ;  &  elle  luy 
parloit  toujours  de  moy  ,  comme 
d'un  cœur  qu'elle  poiTedoit  fans 
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crainte  de  le  perdre.  Elle  s'efforçoit 
quelquefois  de  la  railler;  fur  ce  qu'el- 
le luy  voyoit  faire  pourmoy  ;  &  luy 
difoit  que  c'eftoit  prendre  des  foins 
bien  inutiles.  Jufqucsà  ce  qu'enfin 
un  jour  qu'Ei^idie  fouffroit  impa- 
tiemment, que  fa  foeur  voulut  en  ap- 
parence l'emporter  fur  elle ,  lors  qu'- 
elle n'en  avoit  aucune  raifon  ,  luy 
dit,  qu'il  ne  luy  fcrvoit  de  rien  de 
faire  trophée  d'un  cœur  qu'elle  te- 
noit  fi  mal^  &  que  d'autres  pofte- 
doient  peut-eftre  mieux  qu'elle.  Je 
crois,  luy  répondit  i'Abbelfe  d'un 
ton  fier  &  plein  de  dcfiain  ,  d'ya- 
voir  fi  bonne  part  qu'on  ne  me  le 
voudroitpasdifputcr,  ou  qu'on  me 
ledifputeroitenvain  ,  quand  on  î'o- 
feroit.  Egidie  ne  manqua  pas  de  luy 
repartir;  &  ce  petit difiFcrent  alla  lî 
loin ,  que  ne  pouvant  pas  eftre  les 
Juges  d'une  affaire  dont  elles  eftoient 
les  parties  ;  elles  voulurent  bien  d  un 
commun  confentement,  puifqu'oa 
ne  lifoit  pas  dans  les  cœurs ,  s'en  re- 
met- 
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mettre  à  ceque  j'endirois;  ^m'eiv 
g^ger  à  un  éclaircifTement  devant  el  - 
les  ;  en  façon  que  qui  fcroit  la  plus 
mal  traitée  facrifieroit  à  l'autre  tout 
le  penchant  qu'elle  auroit  pour  moy. 
Je  m'imagine  que  cette  Converfa- 
tion  eut  quelque  chofe  de  fort  fingu- 
lier  3  Se  qu'on  auroit  eu  bien  du  plai- 
firà  les  entendre.  Cette  refolution 
prife  5  Egidie  qui  eftoit  une  fille  pru- 
dente, &qui  voyoit  àquoyelles'e- 
ftoit  engagée ,  auroit  voulu  pouvoir 
reculer  :  &  elle  aima  mieux  renon- 
cer à  toute  la  joye  qu'elle  fe  pouvoir 
promettre  d'une  pareille  viâ:oireiC3i 
elle  efperoit  bien  de  la  remporter  ; 
que  de  m'expofer  aux  fuites  qu'au- 
roit  cette  déclaration  :  c'efl:  pour- 
quoy  elle  m'écrivit  le  même  jour  ce 
billet. 

le  viens  défaire  une  gageure ,  âard 
igic^uelle  feit  que  je  geigne  ou  <jue  je 
perde ,  je  fuis  furie  ufement  interejfée. 
On  vous  demande  un  e clair ci^ement  ; 
Cr  i'm  prétend  cjue  devant  des  te- 
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m^ms  que  vous  devez,  crai/jare^  vous 
declariel^aprés  dtfner y  de  quel  cofié 
panche  votre  cœur.  Si  je  me  consulte  ^ 
jefi^ay  bien  ce  que  vous  me  devez.  :  mais 
q^efçaj-je  de  ce  q'/il peut  arriver  ? 
]e  n'aypu  me  de  dire  de  gugerpiiiÇq'.i  on 
le  voulait  :  tl  y  avoit  trop  de  gloirt 
pour  ma  rivale  ;  d^en  rffujer  leparty. 
Vcyez.  pourtant  jufqkes  ou  va  ma  ge- 
nerofîté  ',  je  confens  que  me  rendant 
jujlice  dans  votre  cœur ,  vous pronon-' 
cieT^en  faveur  de  V atÇnèe.  Adt€u\ 
dites  luy  que  vous  l' atmez.  plus  que 
moy;  mats  aime7moj  toujours  plus 
quelle. 

Ce  billet  m'embarraiTa  un  peu  : 
toutcsfois  puifqu'il  falloit  prendre 
un  partv,  je  me  rcfolus  fins  plus  ba- 
lancer ,  à  ce  i|ue}cdcvois  faire  ;  &:  fis 
rcponfe  à  ce  billet ,  s'il  m'en  fouvicnt 
bien  ,  de  cette  manière. 

Je  Z' eus  demande  pardon,  Ait^da* 

*>iC',  mais  vous  ne  fere'^point  obeye. 

lediray  ce  qn  il  y  a  dans  mon  cœur  ^ 

^:und  on  m'obligera  de  parler  ,•   C^ 
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t'oîrc  gêner  opte  ne  fera  pi€s  putyee  J*u^ 
m  -perfàie.  Il  efi  vray ,  qt/'elle  ne  le 
feroit  qu'en  a-p^parence  :je  veux  néant-' 
moins , puifque  vous  vous  y  efles enga- 
gh 'i  que  juf qu'aux  apparences  y  tout 
foit pour  vous,  Ma^  après  une  telle 
spreuve  démon  amour  y  ferez^vous  an 
moins  perfttadée  ,  que  je  vous  aime 
Ç{imm.e  tlfaut,  le  vous  prie  de  me  per- 
mettre feulement  y  qn  ayant  détrompé 
JHadame  vôtre  Cœur  y  ]e  rnef,oign^ 
d^ icj  pour  (quelque  t£mp s 'y  car  il  n'y  a 
pM  de. doute  y  que  vôtre  gageure  n'ait 
Aie  faebeufes  fuites.  Ce  jera  k  vous  y 
.â  fa  dame  y  à  y  remédier 'y  O^  a  foute- 
^urpcurmoy  'le  mal  qii  il  en  pourra  ar- 
■river 'y  pHif{:»ue  vous  ave"^  bien  voulu 
^P.Qusenembarrajfer.  jidieu, 

Te  doîînay  cette  réponiè  au  laquais 
f^pi  m^avoit  apporté  le  billet  ^  &  dis  en 
in|m£  temps  à  mon  valet  ,  que  fans 
|)rujt  ri  mit  fi  bon  ordre  à  toutes  cbofes, 
>quv  ri0.u5  fjfïîons  preftsde  partir  da- 
>  hoïà  v^ïh  diluer  ,  s^il  ç.xï  eiloit  befoin. 
l 'al'riv  paflçr  1^  rcilc  de  la  matinée  dans 


le  Jardin ,  ou  en  attendant  le  aimer  je 
me  misa  refverà  la  queftion  qu'on  ic 
preparoit  de  me  donner.  J'ay  manqué 
de  vous  dire  au  commencement,  que 
c*eft  un  de  cesConvents  où  lesRcli- 
gieufes  joïïiflent  d'une honnefte  liberté; 
éc  où  les  parens  &  les  amis  particuliers 
ont  pcrmillion  d'entrer ,  &  de  les  voir 
dans  leurs  appartcmens  ;  qui  eft  une 
commodité  très  douce  pour  les  galands 
qu'on  met  d'abord  fur  le  pied  des  amis 
particuliers  ,  la  bienfcance  Religieufc 
ne  permettant  point  d'avoir  fans  (cru- 
pule  des  amans  déclarez.  Je  fus  difner 
chez  l'Abbeflc  ,  comme  c'crtoit-là  où 
;c  manr^rois  ordinairement.  Je  p.ims 
tort  melancholique  &  fort  interdit  à  ta- 
ble ,  contre  ma  coutume  ;  car  pour 
lordinaire  je  divcitidois  affez  bien  la 
Compagnie  ;  &  ne  manquois guère  de 
ce  feu  qui  fait  fouvcnt  le  meilleur  ra- 
gouft  d'un  repas.  Les  deux  Dames  in- 
tcrclVées  furent  les  premières  à  le  remar- 
quer. L'Abbeffefe  mit  à  me  dire  plu- 
ficurs  choCcs  fort  obligeantes ,  pour  me 
G   2  faire 
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faire  mettre  de  meilleurc  iiumeur  ;  êC 
vGpnt  que  je  n'y  répondis  pas ,  elle  me 
demanda  à  la  fin  ce  que  j  a  vois ,  que  je 
juy  paroifTois  fi  rervcur.  Jeluydis  que 
ccii<Àt  un  furieux  mal  de  tefte;qui  mV 
vok  pris  depuis  le  matin.  Elle  n'avoit 
tkxi  -néglige  ce  jour  là  pour  fe  mcttr-c 
proprement  ,  &  quoy  -que  les  ornc- 
jTvens  des  Religieules  foient  prefquc 
ÎGiîségaux,  j'avouëque  je  luy trouvois 
quelque  cliofe  <ie  il  particulier  Ôc  de  fi 
fort  à  mongouft,  qu'avec  la  maniersc 
ÀQMQC  &  engageante  dont  elle  fe  fer- 
voit ,  la  reiolution  que  j'avois  prife  de 
îHDmpre  tout  à  fait  avec  ^lle ,  commcn- 
^ok  à  me  faire  de  la  peine  -,  &  fans  la 
prefence  de  fa  foeur ,  elle  eftoit  peufr- 
cflre  a{îcz  forte  po  r  m'en  faire  dédira, 
ï'h'  a^^it  toujours  deux  ou  trois  autres 
K^^ligieufes  à^s  amies  de  TAbbcnê  ,  qtii 
■rnangcoic-nt  ordinairement  av^c  nous. 
Elle  s'en  defKt  adroite iivent,  d'abord 
qiîe  nous emmes  difné.  Nous  n'avions 
pas  bcfoin xlc  perfonne  5  pour  eftre  te- 
liîoin  de  la  Scène  qui  fe  Revoit  paftr 
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entre  nous  trois  ;  c'eft  à  direy  V  Atv 
bcflè ,  fa  lœiir ,  &  moy  ;  qui  lic  1  hu- 
meur où  j'eftois ,  j^avoisprclique  de  U 
peine  à  dcfTerrer  les  dcns.  U  Abbciîc 
retoudia  fur  Jatriftelic  qu'elle  n^vo-» 
yoit  fur  le  vifage  ;  &  dit  quelle  ne  m'j- 
voit  jamais  vu  dclimauvailchumcurj 
ôc  que  il  jchiy  voulois  taire  plaifir ,  je 
luy  dirois  d'où  vcnoit  moii  cIli^ïh.  |c 
luy  répondis  comme  aupiravant,  que 
c'cftoit  d'un  grand  mal  de  telle  que  ;'a- 
vois;  mais  clic  ne  s'arrefta  pas  à  une  ti 
légère  i«dilpo(ition ,  jugeant  biea  à  mes 
yeux,  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  de 
plus  ;  &  me  pria  de  luy  en  avoiicr  U 
vcritc  :  adjoûtant  encore  d'urv  air  de 
confiance  ,  que  je  n'eftois  point  devant 
des  perionnes  fulpcdes  ;  ôc  que  s'il  y 
avo.t  quelque  chofe  qui  me  peut  gucrir 
de  ce  mal ,  je  roblii;erois  de  le  luy  dire  : 
que  j'ellois  bien  allcuré  de  l'uitercft 
qu  elle  y  prenoit  ;  Se  que  j'aurois  t«rt 
de  luy  rchifer  une  h  foible  latisfaclion. 
fe  ne  pcnfc  pas,  dit  la  rœur,pour  m'cm- 
pcfchcr  de  luy  répoiidrc ,  qu'il  ait  autre 
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mal,  que  celuy  qu  il  dit.  On  voit  ion- 
Tcnt  continua-t-elle ,  que  les  gens  qui 
ont  l'efprit  dit  comme  le  Chevalier  ., 
font  fujets  à  ces  terribles  maux  de  te- 
fte  ;  &c  qu'ils  paflent  dans  ces  mcchans 
momens,  d  une  extrémité  à  Tautre,. 
je  veux  dire  d'un  grand  enjouement ,  à 
une  grande  melancholie.  Vous  croyez 
donc  ma  foeur ,  luy  repartit  rAbbefle 
aflèz  froidement ,  de  bien  connoiftre  le 
mal  deMonfieur,  puifque  vous  vous 
avifez  de"  repondre  pour  luy  :  cepen-- 
^t  je  veux  m'imaginer,  qu'*il  n'efb 
pas  tel  que  vous  voulez  dire  :  &  je  n'eiî 
croiray  ,  que  ce  qu'il  m'en  dira.  Et 
moy  s'il  me  veut  croire  ^  reprit  Egidie> 
il  ne  découvrira  fon  mal  à  perfonne.  Je 
le  connois  ;  &  c'eft  tant  pis  pour  les 
gens  qui  n'en  fçavent  pas  bien  juger. 
Croyez- moy,  luy  dit  TAbbeilè  d'un 
foûris  malicieux ,  que  fi  je  luy  en  de- 
mande la  connoiilânce  ,  ce  n'eil  pas. 
que  je  l'ignore  j  mais  c'eft  pour  dcfa- 
bufer  quelque  perfonne  :  &  je  m'e- 
ftoniie,  qa'oa Êice  diffic ukc  d'app ren- 
dre: 


dre  maintenant  une  vérité ,  qu'ion  a  zt 
me  femble  dcfiié de  fçavoir.  J'en  vois- 
trop  bien  la  raifon ,  coîitinua-c-elîc,  &: 
qu'on  fe  repent ,  de  s'ellre  engagé  tro^f 
avant.  He  de  grâce,  mes  Dames,  in- 
terrompis-je  tout  d'un  coup  \  laiilc?5- 
moy  comme  je  fuis.  Quel  que  ioit  moi> 
mal  ;  &  de  quelle  part  qu'il  vienne ,  je 
n'en  veux  ui  n'en  peux  etlre  micry  :  s'il 
le  pouvoir ,  je  voudrois  leulcment  qu  li 
me  fit  moins  fouftrir.  Pour  moy ,  dit 
l'Abbcilc ,  qui  ne  me  mellc  point  de 
deviner;  &:  qui  ne  pénètre  point  fi  a- 
vant  dans  les  cœurs,  que  mafœur,  je 
voudrois  q^iie  Ton  m  cxpliq^uat  de  quelle 
nature  eft;  ce  tourment  ;  &  peut-eftre 
que  1  iufenfibilité  n'eftant  pas  mon  vi- 
ce, pour  certaines  perfonnes qu'il  y  a, 
j'y  pourrois  donner  du  foulogement, 
s'il  ne  tenoit  qui  moy  de  l'adoucir.  On 
ne  pouvoit  rien  dire  de  plus  galant,  ni 
rien  de  plus  favorable  pour  moy;  &:  je 
crois  que  je  luy  allois  répondre,  comme 
elle  defiroit  ;  mais  un  regard  que  jetta 
taut  d'un  coup  Egidie  fur  moy ,  me  fit 
G  \  fou- 


fouvcnif  de  ma  promené  ;  &  me  mit 
cil  eftat  de  ne  (ça voir  que  dire.  Cette 
aimable  fille  s'apperçeut  de  mon  em- 
barras; ôc  prit  fort  à  propos  la  parole. 
Ileft  vray,.  dit-efle^  qu'ail  eft  certains 
maux  y  c^dil  faut  pour  en  guérir  avoir 
recours  aux  perTonnes  qui  les  ont  cau- 
fez  ;  mais  le  Chevalier  n'cft  point  Ci 
malade  de  ce  coftc  là»  Quoy  qu'il  en 
foît ,  pourfuivit-elle.,  j'avoue ,  que  je 
fuis  i\  fenfiblc  pour  tout  ce  qui  le  toa- 
che,  que  je  ne  fouftrirois  pas  volontiers, 
qu'il  voukit  dire  devant  moy  les  peines 
^u'ila,  quand  je  ferois.  capable  de  les 
luy  foûlager.  Pour  vous ,  Madame  ,  ad- 
jouta -t-  elle  en  parlant  à  fa  iœur|fi  vous 
avez  cette  envie  ,  vous  vous  pourrez 
contenter  ;  mais  vous  me  permettrez 
s'il  vous  plaift  de  me  retirer.  Et  après 
ces  paroles  elle  s'en  alla  :  fi  bien  que 
jcdemcuray  feul  avec  TAbbefle,  qui 
croyant  d'avoir  triomphe  ,  me  dit  avec 
une  joye ,  qu'elle  avoit  de  la  peine  à  ca- 
cher ,  qu'elle  voyoit  bien  qu  on  luy  ce- 
doit  mon  ccsur^  puifqu'on  quittoit  la 
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partie  ;  à:  que  c'eftoit  a  elle  a  me  guc-^ 
rir  du  mal  dont  je  me  plaignois;  mais 
que  ce  n'eftoit  pas  le  tout  ;  &  qu'elle 
prctcndoit  fçavoirde  moy-méme,  de 
qu'elle  manière  elle  eftoit  cftablie  dans- 
ce  cœur  ;  &  de  combien  au  dclfus  de  la 
fceur  ;  qu'elle  m'avoit  donne  aflez  de 
temps  à  yfongcr  j  &  qu'il  falloitpren- 
drc  un  party  :  qui  eftoit  de  n'clpercr 
plus  rien  de  fa  tendrcflc ,  ou  de  me  rc- 
foudre  à  ne  partager  pas  un  bien ,  dont 
elle  defiroit  1  entière  polTelfion  :  qu'elle 
vouloit  m'accordcr  une  eftime  un  peu 
rendre  pour  fa  cadette  ;  mais  que  pour 
le  cœur  clic  le  vouloit  occuper  toute 
feule  -y  &  qu'elle  avoit  allez  de  quov  le 
faire.  Apres  m  avoir  dit  toutes  ces  cho- 
ks  bri  galamment  y  ellesarrefta  pour 
voir  un  peu  ce  que  je  luv  dirois  ^  toutes- 
foisje  ne  répondis  rien  ;  3c  yo.  crois  cur 
mon  filencc  luy  en  dit  tout  fcul  aflc.. , 
êc  qu'elle  en  prit  un.  méchant  aiigurw^ 
Quelques  momens  après  me  voyaiu 
fur  le  point  de  prendre  la  parole  ^  corn-- 
me  un  Homme  quivcnoit  de  pcnfu  21 


>e  qu^il  vouloit  dire ,  elle  me  devança 
pour  m'empefclier  de  m'expliQuer,n'er. 
fperant  pas  encore  rien  de  ravorablc 
pour  elle.  Mon  Dieu  !  dit  elle  qu'on 
auroitde  raifond'eftre  fatisfait  aujourd- 
îiuy  de  vous ,  f\  Kon  n^eftoit  pas  d'hu- 
meur à  vous  tout  pardonner;  &  qu'on 
n^eut  pas  piticde  vous  voir  fi  chagrin.^ 
Allez  vous  repofcr  dans  vôtre  chanst- 
hxe;  le  mal  de  tefte  ne  demande  que 
cela  :  J'auray  foin  qu^on  ne  vous  y  trou- 
ble pas.  Je  me  retirois  avec  ce  congé , 
conEis-comme  un  Homme  qui  ne  fça- 
voitquedire;  mais  je  ne  fus  pas  plutôt 
l  h  porte  dé  fa  chambre,  qu'elle  me 
r'appella;  &  me  dit  d'un  air  plein  der 
-douceur,  Chevalier  e{coutcr,  je  vous- 
Yeux  voir  cefoir  à  huid  heures  dans  Ic: 
(cabitiet  de  la  dernière  allée ,  je  vous  y 
attendray  avec  une  de  mes  amies;  &  il 
vou3m'aimï2  vous  n'y  manquerez  pas. 
Qm  dîs-jc  î.  reprit  çlh  aufïi-tôt  ;  quand 
vousas  m'aimeriez  pas,  vous  eftes  trop 
galant  pour  ne  vous  trouver  pas  à  ura 
isndsz-yous  que  je  vous  donne ,.  rien 


que  je  (âche ,  ne  vous  en  peut  difpen- 
fer.  Adieu  !  n^'y-manquez  donc  pas.  En 
achevant  ces  paroles ,  elle  fe  mit  à  foû- 
rire ,  &  entra  dans  fon  cabinet  pour  me 
cacher  une  petite  rougeur ,  qui  luy  e  - 
ftoit  d'abord  montée  au  vifagc ,  je  ne 
vous  diray  pas  pourquoy.  Mais  voyta 
enfin,  pourfuit  le  Chevalier  ^  comme 
jc  fortis  de  cette  Convcrfâtion  que  j'a- 
vois  tant  appréhendée.  Jc  crus  toujours- 
de  m'en  élire  tiré  moins  mal  que  je  n'a- 
vois  penfé  ;  &  d'avoir  évite  un  furieux 
embarras  s'il  eut  fallu  s'expliquer  de- 
.vaut  ces  deux  Dames,  fur  le  chois  que 
mon  coeur  avoit  fait.  Je  ne  laiffay  pas 
encore  de  cramdre  le  rendez- vous  du 
foir.  Jc  vis  bien  que  c'  eftoit  où  elle 
m'attcndoit  ;  &  le  dernier  coup  de  gra  - 
ce.  Toutcsfois  puifqu'il  y  falldit  venir ,, 
&  que  j'eftois  refola  à  ne  luy  rien  dé- 
guilcr  par  des  indignes  décours;  je  pen- 
fay qu'il valoit  mieux ,  me fervirde cet* 
teoccafion  ,  que  jc  la  verrols  toute  feu- 
le pour  la  dcfabufer  entièrement ,  qus- 
d^ucndre  plus  long -tei^îg^*  ^^^  ^^^^^-^ 


neurs  &;  îcsbontez  que  je  rectvois  d'el- 
le augmentoient  de  jour  en  jour  ;  d^ 
rendoient  mon  ingratitude  plus  grandie. 
Il  eft  vray ,  qu'elle  auroit  efté  plus  con- 
<Jamnable,  li  elle  eut  efte  volontaire , 
$c  qu'il  y  eût  à  chofir  dans  les  chofes  , 
que  le  cœur  veut.  Je  me  determinay 
èonc  à  cette  déclaration  j  &  fus  le  re- 
fte  de  rapréfdinée  dans  ma  chambre  à 
m^y  préparer.  On  commença  de  fou- 
per  un  peu  après  (ix  heures ,  pour  avoir 
plus  de  temps  de  fe  promener  :  je  parus, 
moins  melancholique  à  table  que  le- 
matin,.  Egidie  y  prit  garde ,  &  elle  qDt. 
mfavoit  cherché  fort  long-temps ,  avec 
ane  patience  extreme^pourme  deman- 
der où  j'en  eftois  avec  fa  fcear  ,  n'en 
j^îgea  pas  bieti  pour  Ton  compte ,  quand- 
dh  me  vit  d^^une  autre  humeur  ;  & 
crut,  qir'efiedi\^e ment  je  Favois  tra- 
hie., fe  la  voyois  toute  dëfcontenancée , 
&  qu'elfe  ne  mangeoit  presque  point- 
Cette  pcnféeroccupoit  :  elle  avoit  toû- 
j?Vii3  les  veux  fur  rÀbbelIe  ou  fur  moy 
scii^s  i^i:li£3^clc  tWprcndrs  aos  regards ,. 


Se  pénétrer  dans  nos  cceurs ,  pour  voar 
6  nous  n'cftions  pas  d'intelligence  erî- 
fembleà  la  tromper.  Elle  n'eut  pas  la 
patience  dcfortirde  table  avec  les  au- 
tres :  elle  nous  quitta  fur  un  léger  pré- 
texte qu'elle  prit ,  &  fe  retira  dans  fâ 
chambre ,  d'où  elle  m'envoya  dire  par 
une  de  fes amies,  qui  s'acquitta  avec 
addrefle  de  cette  commiffion,  qu'elle 
m'  attendent  pour  me  parler  aulfi-toc 
que  j'aurois  fbiipé     Je  n'y  manquay 
point;  &  pris  fi  bien  mon  temps,  que 
l'AbbefTequi  eftoit  avec  deux  ou  trois 
Dames  qui  l'cftofent  venue  voir,  ne 
s'cnappcrçcutpomt.  Je  trouvay  cette 
fille  auprès  d  une  table  où  elle  s'appu- 
yoit  d'an  air  Fort  triftc  &  fort  rêveur;  & 
qui  me  dit  d'abord ,  que  je  ne  luy  avois- 
pas  peu  d'obligation  de  lu'avoir  forty 
d'afnire  à  fes  dépens  :  qu'elle  ne  dou- 
tok  point  que  fa  fœur  n'en  tirât  (^  ^  l'a- 
vantage ;  mais  que  pour  l'amour  de 
inoy  elle  ne  vouloir  pas  s'en  repentir  ; 
ëi  que  quand  il  s'agiroit  de  mon  repos ,. 
tlk.  fàetklereit  toutes  chofesju^u'aibn. 

cceiir  ^ 


toenr  :  «  changeant  enluitc  tout  d\m 
coup  de  difcours  ;  mais  par  quel  char- 
me,  dit  elle ,  ou  pour  mieux  dire,  par 
quel  engagement  Madame  TAbbeflè 
vous  à  rendu  vôtre  belle  lium:eur;  car 
i]  me  femble  que  je  vous  trouve  bien 
gayà  cefoir.  Helas!  vous  paroifïkz  li 
melancholique  ce  matin  ;  avez  vous 
quelque  gage  de  Ton  cœur  qui  vous 
donne  tant  de  joye  1  parlez ,  Chevalier  ,- 
ne  me  celez  rien  !  vous  m'avez  trahie; 
&  vous  ne  vous  cftes  pas  pu  fauve i*  fans 
doute  des  mains  de  mon  ennemie  qu'à 
ce  prix  là.  Que  dites-vous  Madame  1 
luy  repondis-je;  que  je  vous  ay  trahie. 
Se  peut-il  que  vous  ayez  un  tel  foupçon; 
De  grâce  dites  moy  quel  fondement 
vous  en  avez.  Croyez,  s^^il  vous  pkift, 
que  bien  loin  de  ravoir  penf^ ,.  je. . ., 
non ,  non  Chevalier  il  dit-elle  en  m^in- 
terrompant  à fon  tour;  je  vois  bien  que 
vous  ne  me  connoiflèz  pas.  Je  fçay  mieux 
aimer  que  vous  ne  penfez.  J'en  ay  vou- 
lu à  vôtre  coeur  ;  &  j'sy  douté  quelque 
fcsmp$>.  fi  j'en  viendcois  à  bout  de  îa: 
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nran'erc  que  je  lededrois.  J'avoiicrày 
même ,  que  ma  fœur  m'a  donné  fur 
cecte  entreprife  mille  inquiétudes ,  que 
je  me  fuis  allarmée  de  fes  moindres  re- 
gards ;  &  qu'un  trouble  continuel  ne 
m'a  point  la iflé  jouir  en  repos  du  plai- 
fit  qu'il  y  a  de  croire ,  quand  on  ayme , 
que  l'on  eft  aimé.  Mais  après  tant  d'aï- 
larmes  ,  j'enfuis  maintenant  un  peu 
pcrfuadéc;  &  que  ce  feroitpeut-eftrc 
pour  long-temps ,  fi  je  n'avois  pas  re- 
folu  moy-même  de  vous  Faire  changer, 
n  faut  Chevalier ,  continua-i-cUe,  que 
vous  vous  mettiez  tour  de  bon  à  aimer 
Madame  l"*  Abbeflè;  &  que  vous  tâ- 
chiez de  ne  plaire  qu'à  elle  feule:  Vous 
nf'aurczpas  pofïible  tant  de  peine  â  cela, 
que  je  voudrois  ;  mais  je  pretens  au 
moinsqu'ellem*enair  l'obligation;  & 
qu'elle  lâche  que  j'ay  eftc  la  première  à 
vous  le  dire ,  &  à  vous  en  prier.  Je  vous 
avoiic,  pourfiii vit- elle,  en  me  faifant 
figne  de  ne  l'interrompre  pas,  que  j'ay 
afïèzdepeincà  vous  perdre;  &  que  ce 
çiejefaisicy,  m'eft  quelque  chofe  de 

plus 
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plus  diir  que  la  mort.  Je  veux  pourtant 
me  fur  monter  :  &  fi  f^y  quelque,  pou- 
voir fur  vous ,  vous  fairez  ce  que  je  vous 
dis  i  &  ne  me  regarderez  plus  que  com- 
me une  de  vos  bonnes  amies.  Comme 
elle  voulut  confiner  de  me  pcrfuader  ce 
changement,  quelques  larmes  qui  luy 
fortirent  malgré  elle  des  yeux ,  la  trahi- 
rent ;  &  je  la  vis  fi  eftrangement  acca- 
blée de  douleur  ,  que  le  cœur  m^ea 
fendit  de  pitié ,  ôc  ne  peux  kiy  répon- 
dre qu'en  TcmbrafTant  tendrement. 
J:'admirois  en  moy-méme  la  generofité 
de  cette  fille  y  &  où  jurqu^alloit  la  bon- 
té qu^elle  avoit  pourmoy.  Cette  ten- 
dre pafïîonquc  je  découvrois  au  tsavefs 
de  Tes  larmes ,  me  perçoit  jufqu'au  fond 
du  coeur,  &  me  determinoit  aifément 
à  perdre  plikôt  le  jour  que  de  changer, 
}e  luy  en  fis  auilS  milieferméns  ;  Se  dans 
Peftat  où^je  me  trouvois ,  niellant  point 
capable  d'ai^unc  expreffion  foibJe ,  je 
Uiy  dis  des  chofes  fi  touchantes,  qu 'el- 
fe n'eut  plus  envie  de  me  perdre.  Je  h' 
pîx^  c^ç.  ce  fat  pour  ta  dernière  fois. 


cp'ellc  me  parlât  d'une  choie,  qu'etîc 
ne  devait,  ni  ne  pouvoit  jamais  obte- 
nir de  moy  :  Que  mon  coeur  iroit  tou- 
jours comme  il  alloit ,  c'eft  à  dire,  tout 
vers  elle  j  8c  que  je  me  voulois  dégager 
de  Madame  l'Abbcflê.EIIc  fît  ce  qu'el- 
le put  pour  m'en  détourner  ;  &  m'aflu- 
ra  que  c'eftoit  me  précipiter  &  elle  auf- 
fi  ;  mais  inutilement ,  &  je  (brtis  de  fa 
chambre  dans  ce  deflèin  ,  m'excufant 
fur  une  petite  affaire  que  j'a/ois,  de  ce 
que  je  ne  dcmeurois  pas  plus  long- 
temps ave£  elle  ;  &  que  je  la  vcrrois 
avant  que  de  me  coucher.  Je  ne  luy 
voulus  rien  dire  du  rcndci-vous;de  peur 
que  fçachant  la  refolution  que  j' avois 
prifc ,  il  ne  luy  prit  fantafic  de  me  rete- 
nir ;  &  qu'elle  ne  fit  fcs  efforts  pour 
empcfchcr cette  entreveuc,  Thcurc  e- 
doit  déjà  padée  qu'il  falloit  m'y  trouver; 
&c  les  larmes  delà  charmante  Egidie, 
m'avoient  (ï  bien  difpofé  à  tout  faire 
pour  elle,  que  je  mourois  d'envie  de 
luy  rendre  ce  témoignage  de  mon  a~ 
niour ,  après  celuy  qu  clk  m'ayoit  don- 
ne 
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ncdclatcndrefleflc  de  la  bonté  de  (on 
cœur.  Je  fus  donc  au  Lieu  ou  T  AbbelTe 
m'avoit  dit  ;  &  la  trouva/ qui  m'atten- 
doit  avec  une  de  fes  amies  qui  nous  laif- 
fa  feuls ,  d'abord  qu'elle  me  vit  arriver.. 
Elle  me  dit  qu  elle  comraençoit  à  s'en- 
nuyr  de  m'attendre ,  ôc  que  fi  j'eufle 
tardé  encore  un  moment ,  elle  auroit 
eu  de  la  peine  à  me  le  pardonner.  Je 
croyois ,  Madame  luy  répondis-je  aflez 
froidement,  quejcviendrois  toujours 
à  temps  pour  ce  que  vous  auriez  à  me 
dire.  Elle  fut  fort  furprife  de  cette  re- 
ponfe ,  après  un  accueil  auffi  obligeant, 
que  cduy  qu'elle  mefaifoit.  EUetâchx 
de  le  diffinuler  ;  &  fans  s'arrefter  à 
mon  injufte  froideur ,  elle  me  traitta  le 
plus  doucement  du  monde.  Il  ny  eut 
point  de  manière  engageante  qu'elle  ne 
mit  en  ufage  ;  point  d'enchantement 
dont  elle  nefefervit  :  il  fuffit  qu'une 
Femme  foit  belle ,  ôc  qu'elle  ne  vous 
foit  pas  indifférente ,  pour  luy  trouver 
mille  charmes ,  quand  elle  veut  plaire. 
Cclk  dont  je  parle ,  &  de  la  beauté  de 

qui 


quij'cftois  pcrfuadé  me  fit  bien-tSt 
connoiftre  la  force  des  fiens.  Cette 
grande  rcfolution  que  j'avois  prife  con*- 
tre  elle ,  devint  peu  à  peu  fi  non  inutile 
du  moins  bien  foible.  Elle  m'arracha 
mille  tendrcflès  fans  fçavoir  d'où  je  les 
tirois.  Ce  n'eftoit  plus  cette  perTonne 
que  je  voulois  abandonner  :  elle  me 
pofTedoit  fi  fort  dans  ce  moment  là,qu'à 
peine  y  avoit-il  place  dans  mon  efpric 
pour  ridée  de  l'aimable  Egidie.  A  dire 
la  vérité  cette  AbbcfTe  (c^avoit  fi  bien 
l'art  de  rechauftèr  un  cœur ,  quand  el- 
le vouloit ,  qu'il  eftoit  comme  impof- 
fible  de  s'en  deffcndre.  On  eut  dit. 
qu'elle  n'avoit  ciludié  toute  ù  vie ,  qu^à 
charmer  ;  &  le  plus  fidelle  des  amans 
eftoit  pardonnable  de  toutes  les  infide-i 
lirez  qu'elle  luy  faifoit  commettre  ;  cat 
il  ne  dependoit  pas  de  la  force  d' un 
Homme  de  faire  Ton  devoir ,  quand  el- 
le le  vouloit  feduire.  Mais  pour  ne  vous 
pas  tenirplus  long-temps  en  un  endroit^ 
dont  il  y  auroit  trop  de  chofes  à  dire.  Jo 
vous  avoucray  ^  que  c'cft  la  perfoiine 


qui  m*à  le  mieux  &it  connoiftre ,  qn'oiî 
ne  peut  s'afîcurer  de  rien  contre  une 
Femme  qui  ufe  de  compîaiTance.  Si 
cclle-cy  ne  fut  pas  tout  à  fait  fatisfaite  de 
moy  ;  elle  n'eut  pas  aufli  trop  de  raifon 
de  s'en  plaindre.  Une  ckofe  qui  vous 
doit  aflèz  furprendre ,  après  le  deflèin 
que  j'arors  pris  ;  Ôc  qui  vous  pourroit 
donner  méchante  opinion  de  moy,  fi 
je  ne  vous  avois  dit,  que  cette  AbbeA 
feavoit  des.  charmes  contre  lefquelson 
ne  pouvoit  refifter  ;  c'eft  que  je  la  priay 
moy  même  qu'elle  ne  me  prefl'at  point 
de  me  déclarer  fur  ce  qu'  eiîe  vouloir 
fçavoir  de  moy,  ôc  qu'elle  fc  conten- 
tât du  pouvoir  qu'elle  voyoit  bien  qu'- 
elle avoit  fur  moy.  Il  eftoit  tel  que  fans 
mentir,  ;e  crois,  que  fi  elle  eut  vouî» 
s'en  fervir ,  elle  m'auroit  fait  faire  la  plus 
noire  perfidie  du  monde.  Mais  par  bon- 
heur, elle  fut  bien  aife  de  ne  pafTer  pas 
plus  avant  ;  parce  qu'elle  craignoitpeut- 
cftre  de  n'y  pas  reiiffir ,  que  ce  ne  fut 
pas  encore  fon  hcuit.  Elle  avoit  eu  âviSj 
par  des  gens  qu'  elle  tenoit  inceflani- 

ment 


ment  pour  m'épicr  avec  fa  fœur,  ^c 
àc  l'entretien  quej'avois  eu  avec  elle,  ÔC 
qu'on  avpit  veu  les  yeux  de  celle-cjr 
moailler  de  larmes.  Elle  m'en  fit  quel- 
ques railleries ,  &  me  dit ,  qu'elle  avok 
bien  connu  a  mon  abord,  l'eftrange  ra- 
\  âge  que  ces  larmes  avoient  fait  dam 
mon  ame  ;  mais  qu'elle  me  le  vouloic 
pardonner ,  efpcrant  qu  a  !a  fin  je  m'ac- 
coûtumcrois  a  voir  pleurer  les  gens. 
Elle  me  dit  tout  cela  &  beaucoup  d'au- 
tres choies  d'un  air  fi  agréable,  que  je 
B'aurois  jamais  f^eu  m'en  fâcher.  Ce- 
pendant il  eftoit  dcja  tard,  je  luy  en  fis 
prendre  garde ,  dont  elle  ne  me  fçeut 
guère  de  gré  &  me  dit  que  j'eftois  Je 
plus  impcninent  galand  qu'il  y  eut  peut 
eftrc  au  Monde.  Il  fallut  pourtant  nous 
retirer  ;  &  un  tendre  adieu  que  nous 
nous  fifmes ,  nous  raccommoda  mieux 
que  jamais,  toute  la  douceur  dont  elle 
m'avoit  comble  ,  n'empefcha  point 
qu*  une  foule  de  repentirs  n'  accablât 
mon  ca\ir  d*  une  horriole  amertume 
aulTi-tot  qucfc  ne  la  vis  plus.  Ce  n'eft 

rien 


tien  encore ,  il  taUoit  pour  me  bien  pu- 
nir des  momtns ,  que  j'avois  volé  à  E- 
gidie ,  &  où  j'avois  lî  mal  fait  mon  de- 
voir ,  que  r Abbeflè  la  rencontrât  fur 
fes  pas.  Elle  luy  demanda  malicieufe- 
ment  de  mes  nouvelles.  Je  ne  fçay, 
luy  répondit  Egidic ,  mais  je  crois,  que 
comme  il  fe  rrouvoit  un  peu  mal ,  il  s  eft 
iretiré  de  bonne  heure  en  fa  ChambrCc 
'Vous  vous  trompez  ma  fceur ,  luy  ré  - 
pondit  r  Abbefle ,  &  je  vous  difois  bien 
tantôt ,  que  je  connoifîbis  mieux  fon 
mal  que  vous.  Je  luy  ay  confeiîlé  de  ve- 
nir prendre  le  frais  dans  le  Jardin ,   & 
que  cela  le  gueriroit  :  comme  en  effet , 
je  crois  qu'il  s'en  porte  mieux.  Vous  le 
pourrez  fçavoir  de luy-méme,  fi  vous 
voulez ,  je  viens  de  le  quitter .  il  n'y  a 
pas  un  moment.  Egidie  demeura  la  plus 
furprife  du  monde ,  &  fi  interdite  quel- 
îc  ne  l^eutqiie  luyrépojîdrc.  Il  ne  luy 
fut  pas  poiTibîe  de  cacher  une  partie  de 
fon  reOeotiment,  dont  F  Abbefie  trioni- 
pboit  avec  une  joy  eextréme  ;  &  la  laîffa 
âans  ce  cruel  eftat.  Cette  pauvre  fille 

ne 
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I  «€  fçavoitquc  s  cnimagmer,  après  ce 
que  je  lu  y  a  vois  dit ,  il  n'y  a  voit  pas  deux 
heures,  &  Icsfèrmensquc  jcluyavois 
faits.  Elle  avoit  aficz  bonne  opinion  de 
raoy ,  pour  n'avoir  pas  cru  trop  légère- 
ment dans  une  autre  conjundure ,  ce 
■que  fa  (oEur  luy  auroit  dit  à  mon  defà- 
vantage  :  mais  dans  ceUe-cy  ,  elle  ne 
pouvoir  ni  douter  ni  m'cxcufer  :  la  tra- 
hifon  eftoit  trop  manifefte ,  oc  tout  par- 
loit  contre  moy.  Elle  flit  dabord  agitée 
de  mille  paiïîons  différentes  ;  &  tant 
d  accablemens  la  faifircnt  à  la  fois ,  qu'- 
elle n'eftoltplus  la  même.  On  cû  tou- 
jours plus  facile  à  croire  ce  que  l'on 
cr.iint  le  plus.  La  première  chofe  donc 
elle  eut  envie,  ce  Rit  de  me  voir;  & 
m'envoya  aufli-tôt  chercher  par  (on  la- 
quais. J  y  vins;  ôf  par  1  empirdèment 
qu'elle  avoit  de  me  parler ,  j'eus  quel- 
que fbupçon  de  la  vérité.  Je  m'imagi- 
n.iy  bien  que  ce  rendez-vous  n'auroit 
pas  cftc  11  fccrct,  quelle  n'en  eut  pu 
avoir  le  vent  :  mais  non  pas  que  1' Ad- 
brnè  luy  eu  eut  voulu  faire  une  fi  mé- 
chante 


chante  conhdance.  La  curiofité  me  prit 
de  m*en  éclaircir.  Je  la  trouvay  feule 
dans  une  petite  Sale  retiré  qui  fcrvoit  de 
parloir ,  &  où  en  Tabbordant  je  la  vis 
n  deftaite  &  fi  cmeuë ,  que  je  ne  doutay 
plus ,  qu'elle  n'eut  fçcu  que j'avois  efté 
dans  le  Jardin  avec  fa  fœur.  Elle  ne  me 
parla  pas  d'abord  :  &  pour  moy  le  re- 
gret où  j'eftois  de  me  içavoir  coupable 
Et  le  même  effet ,  qu'en  elle  la  cokre 
&  la  jaloufie.  Si  bien  que  nous  fûmes 
Tun  &  Tautre  quelques  momens  fans 
nous  rien  dire.  Mais  enfin  elle  prit  h 
parole  d*où  venez-vous ,  dit-elle  d'une 
voix  afîèz  badè  &  fans  vouloir  feule- 
ment jetter  les  yeux  fur  moy.  Je  luy 
répondis  que  (on  valet  mavoit  rencon- 
tré comme  je  m' allois  retirer.  Qu'a- 
viez-vous  à  faire  ,  reprit- elle  d'unton 
lin  peu  plus  haut .  Se  en  me  regardant 
avec  des  yeux  plus  pleins  de  pitic  que  de 
courroux  d'une  nouvelle  trahifon  :  ne 
m'avez  vous  hii:  à  ce  foir  tant  de  pro- 
m.efiêjj  que  pour  me  furprendre  plus 
aifément.  Que  -^'ous ay-jc  tait  ,.„ „  aprév 


CCS  mots ,  la  douleur  l'accablant  luy 
oftatout  d'un  coup  la  voix;  &  elle 
demeura  prefque  évanoiiye.  Je  ne 
vous  r<^aurois  pas  reprefenter  l'eftat 
où  je  me  trouvay  alors  à  la  veuè  d'u- 
ne perfonne  qui  fe  mouroit ,  &  que 
j'aimois  h  chèrement.  Que  ces  mo- 
mens  font  cruels  «^  quel  bon-heur  fe- 
roit  ce  de  mourir  auflî;  fi  le  Ciel  nous 
vouloit  écouter  ,  &  qu'il  ne  (e  rit  pas 
des  maux  que  Tamour  fait  foufÎTirJc 
rcgardois  cette  fille  comme  un  Hom- 
me immobile,  qui  n'avoit  pas  la  for- 
ce delafecourir;  ni  décrier.  Cette 
foibleffe  qui  luy  venoit  de  prendre , 
&  qui  n'eftoit  pas  un  évanouillcmcnt 
formé ,  luy  biffant ,  quoy  que  froi- 
dement ,  la  liberté  de  la  veuè ,  elle 
remarqua  fur  mon  vifage,  une  tri- 
fteiïe  qui  luy  parla  pour  moy  ^  Ôi  rien 
à  ce  qu'elle  m'avoua  depuis ,  ne  la  fit 
revenir  de  fon  cruel  déplaifir,  que 
la  part  qu'elle  vit  que  j'y  prcnois.  Ce 
jilence&:  cet  accablement  oîi  j'eftois., 
firent  ma  paix  avec  elle  ;  &  toute  fa 
H  dou. 


Of6) 

douleur  ne  fut  pas  affez  forte  pour 
refifter  à  la  fatisfadion  qu'elle  reçeut 
de  la  mienne.  Mon  bon-heur  voulut 
que  dans  ce  même  temps  il  pafTât 
deux  Reljgieufes,  qui  la  voyant  dans 
l*eftat  que  je  viens  dédire,  couru- 
rent d'abord  vers  nous,  &  crurent 
qu'il  luyeftoit  arrivé  quelqu'un  de 
cesaccidens,  où  ces  filles  font  afîez 
fujettes.  Il  vint  encore  du  monde. 
Cette  nouvelle  fit  du  bruit  dans  le 
Convent.  Madame  rAbbciïe  fut  des 
premières  à  l' apprendre  ,  &  ne  fe 
prefTa  pas  neantmoins  pour  y  courir. 
Pour  moy  je  me  retiray  auffi-tôt  que 
je  vis  qu'il  y  avoit  afTez  de  gens  pour 
l'affifter  ,  8c  quoy  que  ï  Abbeiïe 
m'eut  fait  appeller  deux  ou  trois  fois 
pour  luy  venir  parler  ,  je  la  fis  prier 
dem'excufer,  &  d'attendre  jufqu'au 
lendemain  ,  à  me  dire  ce  qu'il  luy 
piairoit.  Egidie  qu'on  avoit  portée 
dans  fa  chambre,  &  quieftoit  déjà 
revenue  à  elle ,  ne  me  voyant  pas  au- 
près de  fon  lia: ,  dans  un  temps  oî^i 

elle 


clic  croyoir,que  li  je  l'aimois.je  la  de- 
vois  le  moins  quitter,  demanda  tout 
bas  à  une  fille  qui  la  fervoit,  (i  elle  ne 
fçavoit  point  oùj'eftois.  Cette  fille 
qui  m'avoit  vu  entrer  dans  ma  chami. 
bre,dans  le  moment  que  je  venois  de 
quitterfamaiftrefTe,  &  quiavoitvu 
couler  des  larmes  de  mes  yeux  ,  luy 
en  fit  un  portrait  fidelle,  dont  elle 
fut  extrêmement  touchée;  &:pria{a 
foeur  ,  qui  eftoit  afTife  tout  auprès 
d'elle,  de  m'en voyer  quérir.  L'Ab- 
befle  s'en  dcffcn  dit,  &  luy  dit  qu'el- 
le l'avoit  déjà  fait  deux  lois,  fans  y 
avoir  pu  rien  avancer  ;  &:  qu'elle  ne 
me  vouloit  plus  faire  de  prière  inuti- 
le. Egidic ,  qui  foûhaittoit  extrême- 
ment de  me  voir,  d:  qui  ne  pouvoir 
endurer  que  je  fuffe  toute  la  nuid 
dans  la  triftefle  où  j'eltois  ,  voulut 
cflaycr  fi  je  ne  vicndroispas  mieux 
pour  elle.  Elle  ne  crût  pas  bazarder 
trop,  ni  qu'il  y  allât  du  fien,  quand 
elle  n'obtiendroit  pas  plusdemoy, 
que  je  n'avois  fait  pour  ù  fcur.  Elle 
H  z  m'en- 


m'envoya  donc  cette  même  fille ,  en 
qui  elle  fe  fioit  beaucoup ,  pour  me 
dire  que  fi  j'avoisla  moindre  envie 
qu'elle  fe  portât  mieux ,  je  la  verrois 
avant  que  de  me  coucher;  &  qu'elle 
s*y  attendoit ,  fi  je  l'aimois  un  peu. 
Je  ne  puis  pas  vous  <iir^  combien  je 
fus  prompt  à  faire  ce  qu'elle  difoit 
de  moy  ;  ceux  qui  ont  aimé  fe  le 
peuvent  facilement  imaginer.  J*en- 
tray  dans  fa  chambre ,  où  il  n'y  avoit 
plus  que  l' AbbefTe  auprès  d'elle ,  qui 
attendoit  avec  impatience  de  voir 
comme  fepafïeroit  cette  Scène.  L'u- 
ne &  Tautre  virent  aufTi-tôt  le  chan- 
gement qu*il  yavoitfurmonvifage. 
Je  ne  fçay  pas  bien  ce  qu'en  penfa 
l'aifnée;  maisjefçay  que  je  fis  pitié 
à  l'autre  :  &  cette  pauvre  fille  me 
regarda  d'un  air  fi  tendre  &  fi  tou- 
chant, que  je  ne  pus  point  me  tenir, 
quoy  qu'à  la  prefence  de  fa  fœur ,  de 
me  jettera  genoux  devant  elle,  & 
deluy  prendre  la  main,  que  jeluy 
baifay  mille  fois  9  &  que  je  moûillay 
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toute  des  larmes  que  je  ne  pouvois 
retenir.  Il  n'y  a  pas  de  doute,  que 
TAbbeflè  ne  vît  très  mal  volontiers 
des  pareilles  fenfibilitez.  Ce  furent 
des  cruels  coups,  dont  elle  ne  peut 
5'empefcher  den  faire  bien -tôt  pa- 
roître  Ton  reiïentiment ,  quelque  ef- 
fort qu'elle  fit  d'en  cacher  une  par- 
tie. Il  faut  ma  foeur ,  dit  elle,  d'ua 
certain  ton  de  voix  qui  nousfurprit, 
que  le  Chevalier  ait  commis  contre 
vous  quelque  grande  injure,  de  la 
manière  qu'il  fcmblc  vous  en  deman- 
der pardon.  Vous  ne  le  fcjauriez  rc- 
fufer  à  de  fi  touchmtcs  larmes.  Tou- 
tcsfois  fi  vous  m'en  voulez  croire, 
continua-t-elle  en  fc  levant  pour  s^ea 
aller  ,  vous  n'en  fairez  rien,  qu'a- 
près qu'il  vous  aura  promis ,  qu'il  ne 
retombera  plus  dans  le  même  crime. 
Je  vous  réponds ,  qu'il  ne  le  fçauroit 
promettre  ,  où  qu'il  fe  par  jurera. 
Faittes  cette  belle  paix  :  je  me  retire» 
pour  vous laiderfeuls;  car  je  m'ima- 
gine que  vous  ne  me  voulez  pas  icy 
H  3  pour 


pour  témoin.  Je  tournay  la  teftc 
pour  luy  répondre  ;  mais  elle  eftoit 
déjà  hors  la  porte  -y  &  elle  m*épargna 
le  déplaifir  que  j'aurois  eu ,  de  m'e- 
ftre  écarté  par  quelques  paroles ,  du 
refped  que  je  luy  devois.  Je  demeu- 
ray  donc  feul  avec  Egidie  ;  &  plus 
embarraiTé ,  que  lors  que  l^Abbeffe 
y  eftoit;  carquoy  que  j^euiTe  bien 
des'chofes  à  luy  dire ,  je  ne  fçavois 
par  où  ni  comment  m*y  prendre  ;  8c 
le  (îlencc  eftoit  le  feul  language  dont 
je  me  fervois.  Mais  elle  qui  fou£Froit 
de  me  voir  fi  affligé  encore  que  ce 
fut  pour  l*amour  d'elle ,  après  avoir 
tâché  de  me  rafTurer  pas  fes  regards , 
prit  la  parole  ;  he  bien  Chevalier  I 
dit-elle  en  me  ferrant  la  main  ,  ne 
vous  repentez-vous  point  d*  avoir 
trahy  la  meilleure  de  vos  amies  !  fon- 
diez vous  bien  à  ce  que  vous  m'avez 
ilit  tantôt!  comment  avez  vous  donc 
eu  le  courage  de  me  tromper.  Par- 
lez !  n'eftes-vous  pas  le  plus  injufte 
dij  monde  !.  elle  me  fit  encore  mille 
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autres  reproches ,  à  quoy  elle  ajouta 
cent  chofes ,  que  je  ne  vous  fçaurois 
redire  de  la  manière  qu'elle  me  les 
dit.  En  un  mot ,  pour  pafTer  plus  vit- 
te  fur  un  fujet  qui  m  attendrit  enco- 
re en  vous  le  dépeignant,  iemeju^ 
ftifiay  auprès  d'elle  du  mieux  qu'il 
me  fut  poflible  ,  je  luy  avoiiay  le 
rendez-vous;  ce  qui  m'avoit  oblige 
de  m'y  trouver  ;  &  la  raifon  que  j'a- 
vois  eue  de  le  luy  cacher  :  fi  bien 
qu'elle  fut  aQez  fatisfaite  de  moy ,  je 
la  vis  aufîl  douce  que  j amais  ;  &  elle 
me  témoigna  plus  de  confiance,  6c 
me  fit  plus  de  tendrcflc ,  que  je  n'a- 
vois  reccu  encore  d'elle,  ainfi  nous 
nous  racquittames  agréablement 
l'un  &  l'autre  de  toute  la  peine  que 
nous  avions  eue  ce  foirlà.  Nous  ne 
nous  eftions  jamais  tant  aime;  &  ce 
petit  contretemps  ne  fervit,  qu'à  al- 
lumer davantage  le  feu  qui  nous  de- 
voroit  :  l'heure  eftoit  déjà  pafTée, 
quelabienfeance  vouloit  que  je  me 
retirafle  :  Je  ne  voulois  pas  avoir  le 
H  4  de'plai- 


deplaifir  d' attendre  que  i'  AbbefTe 
me  l'envoyât  dire ,  comme  elle  pou- 
voit faire;  mais  le  mal-heureftoit, 
que  toutes  les  portes  du  Convent  e- 
ftant  fermées ,  hors  mis  celles  de  fon 
appartement  ;  il  falloit  de  neceffité , 
que  jepafTafTepar  là  pour  aller  chez 
moy.  Il  eft  vray  qu*en  Teftat  où  j'c- 
ftois  5  fortifié  des  puifTans  charmes 
de  fa  fœur ,  je  ne  fis  que  fort  peu  de 
refledion  à  ce  qu'il  y  avoit  à  crain- 
dre ;  je  n'examinay  point  quel  dan- 
ger il  y  avoit,  &  je  fentoisEgidie  fi 
forte  dans  mon  amc  ,  que  ]'  eflois 
même  bien  aifé ,  (au  moins  il  me  le 
paroiiïoit  ainfi)  de  trouver  cette  oc- 
cafion  pour  braver  tous  les  cnchan- 
temens  de  cette  belle  Abbeffe.  Je  pris 
donc,  puifqu*il  le  falloit ,  mon  che- 
min de  ce  cofté-là  ;  &  pafTay  au  mi- 
lieu de  fa  chambre,  où  je  la  vis  tou- 
te feule  ,  &  en  deshabillé.  Elle  m'of- 
frit d' abord  à  vouloir  m'arefter  un 
moment  auprès  d'elle.  Je  m'en  cx- 
cufayi  &  pris  pretex.te  qu'il  eiSioit 
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un  peu  trop  tard  ;  .&  que  je  pourrois 
1*  incommoder.  Elle  me  répondit, 
qu'elle  fçavoit  aflez,  combien  J'c- 
fiois  perfuadé  ,  que  je  ne  l'incom- 
modois  jamais ,  à  quel  heure  que  ce 
fut  ;  mais  que  pour  éviter  les  céré- 
monies, que  jcluypouvois  encore 
faire  fur  cela,  elle  me  commandoit 
de  prendre  un  fiége  &  de  m'afleoir 
auprès  d'elle  :  qu'elle  avoit  quelque 
chofeà  médire;  &  qu'elle  vouloir 
cftre  obeïe.  Si  vous  vouliez  ,  Mada- 
me, luy  répondis- je,  attendre  à  de- 
main. Non  vous  dis-je  ;  reprit  elle 
brufquement  ;  je  veux  encore  une 
fois  que  ce  foit  tout  à  l'heure  :  &  fâ- 
chez, pour  vous  punir  de  vôtre  peu 
de  complaifance  ,  que  c*  eft  moins 
pour  vous  obliger,  que  pour  vous 
faire  de  la  peine.  Je  tournay  en  rail* 
lerie  cette  contrainte  ,  que  j'appellay 
une  douce  violence;  parce  qu'aulll 
bien ,  il  n'efloit  pas  à  mon  poiîible 
de  luy  defobeïr  :  car  elle  avoit  fait 
fermer  la  porte  par  où  je  de  vois  for- 
H    5  tir; 


tir.  Je  îuy  dis  donc,  pourneparôî» 
ftre  pas  tant  mal  honnefte ,  n'ayant 
pas  envie  de  rompre  de  la  façon  avec 
clic  5  que  TefFort  qu  elle  faifoit  pour 
m'arrefter  ,  cftoit  affez  charmant  5 
êc  qu'il  n'y  avoit  point  d'Homme 
dans  le  monde,  qui  ne  le  prit  pour 
une  faveur  à  cette  heure-là.  Je  veux 
bien  croire  me  répondit-elle,  qu'il 
pafTeroit  pour  tel  dans  l'efprit  de  be- 
aucoup d'honneftes  gens;  mais  non 
pas  avec  vous  ;  &  à  moins  que  de 
5'evanoùir  c*  eft  inutilement  qu*  on 
veut  vous  obliger,  &  faire  voir  qu'on 
a  de  la  bonté  pour  vous,  il  n'en  faut 
attendre  que  de  l'indifférence  &  mê- 
me du  mépris.  Je  crois ,  qu'il  n'eft 
pas  necelTaire  de  vous  faire  un  plus 
long  détail,  de  tout  ce  que  me  dit 
î'AbbefTe,  &  des  chofes  que  je  luy 
répondis.  Il  fuffit ,  que  vous  fâchiez 
en  gros ,  qu'il  ne  falloit  pas  que  je  la 
vifTe  pour  n'en  eftrc  pas  ébranlé  dans- 
mes  fortes  refolutions.  Je  ne  fçay 
«ncore  uns  fois,  quel  foible  j'avois 
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auprès  d'elle  ;  mais  il  cft  certain , 
qu'elle  me  rendoit  tout  diffère  nt  de 
ce  que  j'cftois  ;  &  que  je  ne  me  fon- 
venois  plus  du  deffein  que  j'avois 
projette  Ci  fouvent ,  de  me  defFairc 
d'elle.  Elle  eftoit  cefoir  là  dans  un 
deshabillé  fi  charmant,  que  dans  fa 
négligence  il  y  avoit  mille  artifices.  Il 
ne  faut  pas  vous  en  dire  davantage; 
fî  je  ne  veux  pafTer  dans  vos  cfprifs 
pour  le  plus  lâche  Se  le  plus  traître  de 
tous  les  Hommes.Je  fus  prés  de  deux 
heures  avec  cette  belle  cnchanteufe  ; 
&  en  partis  comme  un  Homme  qui 
n'avoit  prefque  pas  la  force  de  s'en  al- 
ler. Qu'elle  joye  pour  elle  l  quel 
triomphe!  ce  n'eftoit  plus  un  diffé- 
rent qui  méprifoitfes faveurs,  c'e- 
ftoit  un  amant  reconquis  qui  la  quit- 
toit  à  regret.  II  eft  confiant  néant - 
moins,  qucjepafTay forttriflcment 
le  refte  de  cette  nuift ,  8c  que  je  me 
fis  tous  les  reproches  imaginables. 
Les  charmes  de  cette  belle  avoient 
cela  3  qu'ils  ne  me  pofledoient  qu'au- 
tant. 
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tant  de  temps  que  je  la  voyois  ;  mai* 
un  moment  après  que  je  l'avois  per- 
due de  veuë ,  je  rcvenoîs  à  moy ,  je 
voyois  mon  crime ,  &  ne  m'en  pou- 
vois  repentir  alTez.  Dans  la  première 
vifîte  que  j  e  fis  à  fa  fœur ,  j  e  luy  ren- 
dis un  conte  fidelle  de  tcmt  ce  qui 
m'eUoitarrivdavecI'Abbeffe;  &luy 
avoûay  une  partie  des  perfidies  que 
je  luy  a  vois  faites  5  dont  à  la  vérité 
elle  ne  fit  qu^rire,  voyant  de  quel 
air  je  m'en  confefïbis  à  elle  ;  toutes- 
fois  elle  eut  envie  de  s*en  vanger^  & 
de  rendre  la  pareille  à  fa  fœ.ur.  Je 
m'en  vay  vous  dire  ce  qu'elle  fit.  Je 
vous  ay  déjà  fait  comprendre  com- 
me les  appartemens  de  ces  deux  Da- 
mes n'efloi en t guère  feparez  l'un  de 
l'autre  ;  ce  qu'  il  faifoit  qu'  elles  e- 
ftoient  prefque  toûjpurs  enfemble, 
quoy  qu'elles  ne  s  aimaffent  guère. 
Égidic  fçavoit ,  qu'elk  envie  fa  fœur 
avoit  de  fe  faifir  d^un  portrait  qu  elle 
avoit  de  moy  5  &  que  je  luy  a  vois 
dpHnC  Elle  le  tenoit  fort  ferré  dans 
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fon  cabinet ,  de  crainte  qu'on^ne  Is 
Uiy  enlevât  ;  comme  en  effet  l'Ab- 
befTc  n'attendoit  que  le  moment  d'en 
trouver  l' occafion.  Egidic  la  luy 
donna  belle  ;  mais  ce  fut  après  avoir 
pris  avec  elle  ce  Portrait.  EUelaifli 
fon  cabinet  ouvert  ;  fe  fut  promener 
dans  le  Jardin  ,  &  donna  aflez  de 
temps  à  fa  foeur  de  fe  fatisfaire  ,  fi 
elle  y  eut  trouvé  ce  qu'  elle  cher- 
choit  ;  &  qu'elle  n'y  eut  pas  vu ,  ce 
que  pour  fon  repos  elle  eut  bien  defi- 
réden'y  pas  voir.  La  pauvre  Abbef- 
fe  s'appcr(^eut  pas  de  la  malice ,  que 
luy  avoit  drcfle  fa  fœur.  Elle  fe  mit 
aulTi-tôt  qu  elle  fut  entrée  dans  ce 
cabinet,  à  chercher  par  tout  ce  Por- 
trait^ mais  inutilement.  Toutesfois 
elle  ne  crut  pas  avoir  perdu  tout-à- 
fait  fa  peine,  ayant  trouvé  lacafette 
de  fa  fœur  ouverte ,  qui  eftoit  toute 
pleine  de  lettres  ou  billets  que  ic  luy 
avois  écrits.  Elle  s'enferma  dans  le 
cabinet  pour  avoir  le  loifirdeles  li- 
re ;  &  qu'on  ne  la  furprit  pas.  Elle 
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en  copia  même  deux  ou  trois  des 
plus  forts  où  je  parlois  d'elle,  &  dont 
en  voicy  un  qui  vous  faira  juger  des 
autres. 

le  fuis  au  defefpoir  ,  Ad^adame-y 
truand  je  vous  entends  dire ,  ijue  je  ne 
vous  ayme  point  ,  C^  que  Adadame 
l'AhheJfe  s'eft  emparée  démon  eœur. 
Rende'^vous  jufiice  i  Cr*  fi  vous  vous 
Cûnnoiff'e':(^  bien^  eroyel(^^  qu'il  n'y  a 
poi  a.  balancer  entre  vous  deux.  Si  je 
fçavois  partager  mon  eœur  ,  comme 
vous  dites ,  je  vous  en  o fier  ois  la  moi-' 
tiék  cette  heure  ^  pour  vous  punir  de 
votre  incrédulité»  Ne  craignez,  rien , 
po\fiede\ce  pauvre  cœur  en  repos  ;  O^ 
Ui^e\Jes  apparences  a  votre  fœur^ 
que  je  ne  luypuis  rufufer^  fanspajfer 
pour  le  plus  ingrat  des  Hommes^  com* 
me  je  fuis  en  effet.  Adieu. 

Vous  voyez  bien  ,  que  ce  billet 
n^eftoit  pas  trop  obligeant  pour 
TAbbefle  \  &  il  n'eft  pas  neceflaire , 
je  m*imagine  ^  de  vous  dire  combien 
elle  en  fut  outrée.  Le  dépit,  la  ja- 
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loufie ,  la  honte  de  [c  voir  déchirée 
par  un  Homme  pour  qui  elle  avoit 
eu  tant  de  bontez ,  luy  infpirerent 
d'abord  les  plus  cruels  defleins  dont 
une  femme  foit  capable.  Elle  fortit 
comme  en  fureur  de  ce  cabinet^aprés 
avoir  mis  tous  ces  billets  en  mille  pic- 
ces,  comme  elle  auroit  voulu  faire 
de  mon  cœur  ;  &  fans  une  Dame  de 
fes  amyes ,  &  qui  eftoit  fa  confiden- 
te en  toutes  chofcs.  Je  ncfc^ay  où  juf- 
ques  n'auroit  elle  pas  porté  fon  ref- 
fentiment.  Cette  Dame ,  qui  avoit 
tout  à  fait  de  la  prudence,  luy  parla 
fur  cela  d'un  bon  fens  ;  &  tacha  de  la 
faire  revenir  un  peu  à  elle.  Elle  luy 
dit,  qu'elle  devoit  prendre  garde  à 
fa  conduite  ;  &  que  l'éclat  qu'elle 
fairoit  pour  une  telle  affaire  ne  tour- 
ncroit  jamais  qu'à  fon  dcfavantagc ; 
Qu'elle  avoit  à  fe  ménager  dans  le 
rang  qu^elle  tenoit  ;  &  que  ce  ne  fc- 
roit  pas  un  bon  exemple  pour  fes  Re- 
ligieufes.  Mais  quel  moyen  de  digé- 
rer un  affront  fi  cruel  i  tout  ce  que 

cette 
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€Ctte  bonne  Dame  peut  obtenir  d'el- 
le ,  ce  fut  5  qu'elle  ne  me  verroit 
point  de  tout  ce  jour  là ,  pour  avoir 
plus  de  temps  d'avifer  à  ce  qu'elle  au- 
roit  à  faire.  Egidie  revint  à  la  fin  de 
la  promenade ,  &  e^itrant  dans  fon 
cabinet  elle  y  trouva  tout  en  defor^ 
dre,  &  les  billets  en  l*eftat  que  je 
vous  ay  dit.  Ce  plaifir  de  la  vangean- 
ce ,  qui  eft  dans  l*efprit  des  Femmes 
un  des  plus  grands  de  la  vie ,  luy  fit 
goûter  dans  cette  occafion  des  con^» 
tentemens  qu'il  faut  eftre  Femme  & 
amante  pour  les  pouvoir  feulement 
comprendre.  Elle  ne  pût  pas  de- 
meurer long- temps  fans  me  faire 
fçavoir  toute  cetteavanture  dont  el- 
le fercjoûiffoit,  comme  d*un  bon 
coup  qu'elle  avoit  fait.  Elle  voulut 
pourtant  me  préparer  à  le  recevoir 
fans  me  fâcher;  &  m' ayant  faitap^ 
peller  dans  fa  chambre ,  elle  me  de- 
manda ,  ce  que  je  dirois ,  Ci  elle  m'a- 
voit  brouillé  avec  fà  fœur.  Je  luy 
répondis 3  que pourveu  quelle  n'y 
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fat  pas  trop  interefféc  elle  même  j  je 

ne  luy  en  f(^auroispas  mauvars  gré. 
£lle  me  raconta  en  fuite  les  effets  de 
la  jalouliedel'Abbeife,  &  me  mon- 
tra feftat  où  eftoient  mes  lettres  & 
mes  billets ,  je  ne  tcmoignay  rien  ; 
mais  au  fond  je  n'approuvay  point  fa 
conduite;  &:  quand  je  vcnois  à  faire 
refleétion  fur  tout  ce  que  je  luy  avois 
écrit,  j'aurois  bien  voulu  ,  qu'elle 
fe  fut  fervie  d'un  autre  moyen  ;  & 
que  fa  vangeance  eut  pris  d'autres  ar- 
mes. Je  ne  doutai  point ,  quel'Ab- 
bcffe  ne  fut  dans  un  eftrange  cour- 
roux ;  &  que  cette  affaire  ne  tirât  à 
quelque  confequcnce,  dontEgidic 
en  fouffriroit  la  première.  Je  ne  pus 
m'empcfcherdeluy  en  dire  quelque 
chofe  ;  ik  l'affuray  pourtant  que  je 
n'y  voulois  pas  trouver  à  redire,  par- 
ce qu'elle  l'avoit  bien  voulu  faire  ; 
mais  que  connoiflant  autant  que  je 
faifois  Tefprit  de  fa  fœur,  je  craignois 
tout  de  fon  emportement  ;  &  qu'elle 
ne  S'en  prit  à  elle  pour  fe  vanger  de 
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moy.  Je  luy  dis  cela  d'une  manière 
aiïez  tendre;  toutesfoisEgidienele 
prit  pas  de  même  ,  &  me  regardant 
avec  un  foûris  de  dépit ,  je  vois,  dit- 
elle,  ce  qui  vous  allarme ,  &  que  je 
ne  vous  ay  pas  bien  fervy  ;  Allez 
Chevalier,  continua-t-elleen  fe le- 
vant de  f  à  place  pour  s'en  aller ,  allez 
vous  jettera  fes  pieds,  luy  jurer  que 
vous  l' adorez  ,  &  luy  demander 
pardon  de  tout  ce  que  vous  m'avez 
écrit.  Moy  ,  Madame,  luy  repar- 
tit-je  en  l'arreftant ,  m'abandonner  à 
cette  dernière  lâcheté ,  que  de  defa- 
voiier  mon  cœur.  Ah  !  foufFrez  s'il 
vous  plaift  I  que  je  vous  die,  que 
vous  me  connoiiTez  trop  mal  ;  &  que 
je  fuis  preft  de  luy  avouer  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  mon  ame  de  paffion 
pour  vous.  Voyez ,  (i  vous  le  vou- 
lez ,  &  exigez  même  de  plus  grandes 
marques  de  mon  amour  :  vous  le 
pouvez  &  je  vous  donne  tout  au- 
jourd'huy  pour  avoir  ce  plaifîr  en- 
core ;  car  demain  je  pars  j   &  vous 
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verrez  combien  peu  je  me  mets -en 
peine  d'eftre  bien  ou  mal  avec  Mada- 
me vôtre  fœur.Cette  refolution  fitôt 
prife  furpritunpeuEgidie;  &  elle 
fut  fâchée  de  m*  avoir  pouffé  juf- 
ques-là.  Elle  m'embrafla  tendre- 
ment ;  &  fit  tout  ce  qu'elle  peut 
pour  me  faire  changer  de  deffem  ; 
mais  avec  bien  de  la  peine ,  &  la  laif- 
fay  enfin  fans  luy  promettre  rien  de 
trop  aflurc.  Je  fus  le  refte  du  jour  à 
fonger  à  quoy  je  me  refoudrois,tout 
m'embarraffbit ,  &  je  ne  voyois  rien 
de  plus  court  que  de  partir.  Mais  une 
chofe  que  je  trouvois  fort  difficile» 
c'eftoit  comment  je  dirois  Adieu  à 
l'Abbeffe  ,  qui  eftoit  un  devoir  du- 
quel je  ne  pou  vois  pas  me  difpenfer  : 
il  fallut  m'y  rendre  ;  &  pris  le  temps 
qu'il  y  avoitle  plus  de  monde  auprès 
d'elle ,  pour  é viter  mille  fâcheux  re- 
proches ,  que  je  fçavois  bien  qu'elle 
ne  m'eut  pas  ofé  faire  devant  des  té- 
moins. Je  fus  donc  fur  lefoir  à  fon 
appartement  ;  &  dcmanday  à  la  Re* 


ligieufe  que  je  rencontray ,  &  qu'on 
avoit  envoyé  fans  doute  au  devant 
demoy,  fi  je  ne  pourrois  pas  avoir 
l'honneur  de  voir  Madame  ï  Abbef- 
fe  ;  elle  me  répondit  d'  abord  que 
non ,  &  qu'elle  fe  trou  voit  un  peu 
mal.  Mais  ayant  fait  encore  quelque 
inftance  pour  cela,  elle  me  dit  tout 
doucement  à  l'oreille  que  cet  ordre 
cftoit  exprès  pourmoy,  &  qu'elle 
me  confeilloit  en  amie  de  me  retirer. 
Je  vous  avoue  y  que  ce  contre-temps 
ne  me  furprit  pas  fi  fort ,  que  j  e  l'au- 
roiseftc,  fi  je  n'eufTe  pas  efte  prépa- 
rc à  n'eftre  pas  tout  a  fait  bien  reçeu 
chez  elle.  II  eft  vray  pourtant ,  que 
je  reffentis  en  mon  amc  quelque  dé- 
pit de  ce  refus;  &  que  je  n'en  fus 
confolé  que  par  le  moyen  qu'il  me 
donnoit  de  m' acquitter  autrement 
du  refpeâ:  que  je  luy  voulus  dire 
adieu  ;  &  voicy  en  propres  termes  le 
billet  que  je  luy  fis. 

lenef^ajti  Madame  ^  fic*efitOHt 
de  bon  que  vous  efies  malade  y  qu'on 
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fie  vousfuijfep^  voir  ;  oh  fi  l*off  /V»* 
nuj/e  de  me  voir  iey.  L'un  O"  t autre 
me  f air  oient  a^ez,  de  peine  ;  mats  de 
peur  ijue  pour  en  vouloir  trop  fçavoir^ 
je  n  apprifie  ce  que  je  fups  hien-aife 
d* ignorer;  O^'  que  je  nefujfeplus  mal- 
heureux  que  je  ne  fûts ,  j'ay  dejfein  de 
ne  vous prejfer  p^cs  davantage  de  me  le 
déclarer  ;  Cr  de  partir  demain.  Si 
vous  e fiiez,  vifible ,  jaurotf  l  honneur 
de  prendre  congé  de  vous  dans  lesfor^ 
mes;  Cr  vous  foujfrirez.  ,  s'tl  vous 
plaifi  y  que  je  me  ferve  du  feul moyen 
qu'il  me  refte  de  vous  dire  adieu  par 
écrit  cr  devous  haifer  tres-humble- 
ment  les  mains. 

Ce  billet  comme  vous  pouvez 
voir  n'eftoit  ni  trop  galant ,  ni  trop 
bien  fait.  Il  ne  me  venoit  rien  dans 
l'efprit ,  quand  je  luy  voulois  écri- 
re; &ilfalloit5  queje  la  vifïe  pour 
ne  pas  mentir,  quand  je  luy  difois 
destendrefTes.  Ellereçeut  le  billet, 
&  ne  m'y  fit  point  de  réponfe.  Egi- 
diequi  vit  que  c'eftoit  tout  de  bon 
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que  je  la voulois quitter;  &  qu'elle 
alloit  efluyer  tout  l'orage,  me  pria 
qu'avant  départir,  je  nfle  au  moins 
quelque  forte  de  paix  avec  l'AbbefTe, 
&  de  ne  donner  pasdequoy  parler 
aux  autres  Religieufes ,  qui  fe  for- 
maliferoicnt  fans  doute  d'un  tel  dé- 
part. Elle  adjoûtoit  de  plus ,  que  fa 
foeur  croiroit  infalliblement ,  que  ce 
lêroit  elle  qui  m'auroit  précipité  à 
m'en  aller  de  la  façon  ;  &  qu'elle  fe- 
roit  bien  aife  de  fe  fervir  de  ce  pré- 
texte 5  pour  avoir  fujet  de  tourner 
tout  fon  reifentiment  fur  elle ,  pour 
moy  5  qui  craignois  plus  que  la  mort 
cette  entreveuë  ;  &  qui  me  repre- 
fentpis  tous  les  reproches  qu'elle  me 
faii'oit  5  a  quoy  je  n'a  vois  rien  à  ré- 
pondre ,  je  ne  fçeus  jamais  me  re- 
foudre à  la  voir  ^  mais  nous  trou- 
vâmes un  milieu  ;  &  il  fut  arrefté  en- 
tre nous  deux ,  que  je  m'abfenterois 
feulement  pour  quelques  j  ours ,  at- 
tendant que  l'efprit  de  l' Abbeiïe  fe 
fut  un  peu  radoucyj  &  que  je  revien- 
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drois  s*il  cftoit  neceflairc ,  âu  moin- 
dre billet  qu'elle  m'écriroir.  Je  me 
mis  donceneftatde  partir  le  lende- 
main matin  pour  aller  voir  un  de  mes 
amis  qui  dcmeuroit  dans  le  voifina- 
ge.  J'eftois  déjà  fur  le  point  de  mon- 
ter à  cheval,  quand  un  laquais  me 
vint  apporter  un  billet,  oia  je  trou- 
vay  ces  paroles. 

Oferops-tu  -partir  encore  <i  fans  me 
voir  ^  le  flM  ingrat  cr  le  fias  Uche 
de  t oui  Us  Hommes  !  mah  non  fars  I 
car  ce  fer  oit  te  faire  trof  de  grâce , 
qH€  dt  foujfrir  ta  veue  après  tesferfi^ 
die  s.  Toutes  fois  choifis  ^  afin  que  je 
puijfe  voir  où  jf*fqi*e  va  ta  notre  in-» 
gratitude  ,  cr  fi  tu  le  feux  y  oublie 
même  cjue  tu  me  don  au  moins  cette  ci^ 
vilité  en  fartant  de  cheTj^oy. 

Jamais  Homme  ne  fut  plus  eflon- 
né  ,  ni  plus  combattu  que  moy  , 
après  avoir  lu  ce  billet,  je  vis  bien 
que  quoy  qu'il  m'en  deut  coûter ,  il 
la  falloir  voir.  Je  dcmanday  feule- 
ment à  ce  laquais  où  efloit  Madame, 
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qui  me  dit  qu'elle  m'attendoit  toute 
feule  dans  fa  chambre.  J'y  fus  ^  &  de 
qu'elle  façon,comme  unHommecrU 
minel&qu'on  alloit  prefenter  devant 
fon  juge.Je  trouvay  cette  fille  fi  trifte 
&  Cl  changécjqu'ellc  auroit  touché  le 
coeur  le  plus  barbare.  Je  ne  fçay  pas 
bien  ce  que  je  devins  alors  ;  mais  il  eft 
vray  que  je  ne  me  polTedois  point ,  & 
que  la  confufion  oii  fa  veue  me  mit , 
ne  fe  peut  exprimer.  Elle  me  regarda 
quelques  momens  fans  me  rien  dire; 
ér  prenant  en  fuite  la  parole ,  que  ve- 
nez- vous  faire  icy,  dit-elle ,  &  pour- 
quoy  n'efles  vous  pas  déjà  party.  Je 
n'ay  pas  cru5Madame,luy  répondis- 
jjg ,  que  je  le  deuffe  faire  ainfi  ;  depuis 
que  j*ay  fçeu  que  je  pouvois  avoir 
l'honneur  de  vous  voir.Je  viens  pren 
dre  congé  de  vous,  &  vous  demander 
en  même  temps  la  grâce  de  me  dire , 
ce  que  vous  avez  contre  moy  .Ce  que 
j»ay  contre-vous ,  reprit-elle  en  foû- 
pirant ,  ah  traître  !  vous  ne  1«  fçavez 
que  trop.  Hc  bien/ Madame,  luy 
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iis-jc ,  puis  que  vous  voulez  que  je  le 
fâche  ,  je  viens  pour  f<^avoir  ce  que  mé- 
rite le  crime  que  j'ay  commis  en  vôtre 
endroit  ;  &  fi  c'eft  la  mort ,  ma  vie  ne 
dépend  plus,  que  de  ce  que  vous  en 
ordonnerez.  La  mort,  repliqua-t-ellc 
encore.  Helas  !  vous  ne  l'avez  que  trop 
méritée,  &c'eft-là  mon  plus  grand  de- 
fefpoir.  Qu' attendez- vous  donc  Ma- 
dame ,  Repris -je  avec  affez  de  tranf- 
port ,  s'il  ne  faut  qu'une  tpée  pour  me 
la  donner ,  tenez  voylà  la  mienne  :  ôc 
en  difant  cela ,  je  la  luy  prefentay  toute 
nue,  &  luy  ouvris  mon  fein  pour  qu'- 
elle le  voulut  percer.  Mais  elle  ne  fît 
que  tourner  la  veuë  d'un  autre  cofté  a- 
vec  CCS  paroles,  qu'elle  dit  d'un  ton 
de  voix  un  peu  plus  haut,  cruel!  que 
tu  connois  mal  mon  cœur  !  fi  tu  crois , 
qu'il  Te  peut  vanger  de  toy  en  te  don- 
nant la  mort.  Je  voudrois  feulement 
que  ma  vie  te  fut  afl'ez  chère ,  je  me 
l'ofterois  volontiers  pour  te  punir;  mais 
je  n'aurois  pas  la  joye  de  t'en  voir  pouf- 
fer en  mourant  un  foûpir.  Comme  clic 
I  achc- 


achcvoit  ces  mots ,  une  grande  quan* 
tité  de  larmes  luy  arroufa  le  vifage  ;  & 
hs  fanglots  luy  oftcrent  la  parole ,  d'u- 
ne fi  trifte  manière ,  que  j' en  eus  le 
coeur  tout  ferré  de  pitié.  Je  ne  fçavois 
que  luy  dire  :  je  craignois  qu'elle  ne 
prit  pour  des  nouvelles  infidclitez  tou- 
tes les  paroles ,  que  j'aurois  pu  expri- 
mer, dans  le  reflèntiment  que  j'avois 
de  la  voir  en  cet  eftat.  Neantmoins 
comme  il  n*eft  pas  mal-ayfé  d'adoucir 
une  perfonne  qui  nous  ayme ,  &  qui 
veut  eftre  aimée ,  je  m'efforçay  peu  à 
peu  de  vaincre  Ton  courroux  ;  h  ne 
partis  point  d'auprès  d'elle ,  que  je  ne 
la  vifle  en  eftat  de  me  tout  pardonner. 
Je  vous  diray ,  que  ce  qui  l'obligea  à  fe 
rendre  fitôt ,  ce  fut,  qu'elle  me  voyoit 
fur  le  point  de  partir.  Elle  avoir  envie 
de  m' arrefter  ;  &  ce  n'  eftoit  pas  s' y 
bien  prendre ,  que  de  me  traitter  rude- 
ment. Je  ne  luy  eftois  point  encore  Ci 
indiffèrent ,  qu'elle  n'eut  de  la  peine  à 
m'abandonner  tout-à-fait;&  elle  ne  de- 
fcfperoit  même  pas  ;  comme  en  amour 
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l'on  fe  flatte  toujours ,  de  ne  l'empor- 
ter un  jour  fur  fa  fceur.  Elle  ne  f^avoic 
pas  que  mon  voyage  ne  dût  eftre  que 
de  deux  ou  trois  jours  ;  elle  croyoit  que 
c'eftoit  pour  m'en  aller  tout  de  bon;  6c 
je  luy  en  fis  une  obligation.  Je  la  priay , 
qu'elle  voulut  fouôrir  du  moins  une  pe- 
tite promenade  dans  le  voifinage  :  à  quoy 
elle  confcntit  dautant  plus  volontiers, 
qu'elle  ne  vouloit  point  y  qu'on  remar- 
quât combien  facilement  elle  cfloit  re- 
venue à  moy ,  après  tant  de  fujet  de  ref- 
fentimcnt.  Elle  eftoit  bien  ayfc  de  gar- 
der quelques  mefures  pour  ne  faire  pas 
paroître  fa  foiblcffe  ;  &  pour  qu'on  crût 
qu'elle  ne  s'eftoit  appaifce  qu'avec  le 
temps.  Elle  exigea  fur  tout  de  moy , 
que  je  ne  parlcrois  point  à  fa  focur  de 
nôtre  reconciliation,  &  que  je  ne  h 
vcrrois  nullement  en  partant  ;  fi  je  ne 
la  vouloir  pas  faire  repentir  delà  trop 
grande  indulgence  qu'  elle  avoit  eue 
pour  moy.  Je  le  luy  promis  ;  de  quoy 
qu'Egidie  m'eut  envoyé  dire ,  qu'elle 
avoit  a  me  parler ,  je  la  fis  prier  par  une 
I   2  de 
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ic  Tes  amies ,  qu'elle  m'en  dilpcnfât , 
pour  des  raifonsquejeluyécrirois;  & 
dont  je  m'afiTurois  qu'  elle  feroit  con- 
tente. A  dire  le  vrayje  devois  bien  cet- 
te fatisfadion  à  une  personne  à  qui  j  V 
vois  tant  d^'obligation ,  &  qui  avoit  tant 
de  raifon  de  fc  plaindre  de  moy.  Je  par- 
tis donc,  ôc  fos  voir  cet  amy  ,  d'où 
j'écrivis  phifeurs  Lettres  à  ces  Dames, 
ôc  en  reccus  auiïî  plufieurs  d'elles.Dans 
la  dernière  ,  que  m'écrivit  FAbbefîè, 
elle  me  prioit  de  la  venir  trouver  le  jour 
d'après  dans  le  même  cabinet  où  je  Ta- 
vois  déjà  vue  ,  &  que  ce  fut  en  fecret  ^ 
&  fur  tout  que  fa  foeur  n'en  peut  avoir 
aucune  connoifïànce  :  qu'elle  s'y  ren- 
droit  à  neuf  heures  du  foir  &  qu'elle 
m'y  attendroit  jufqu'à  onze.  Je  vis  aflêz 
par  cette  Lettre  que  l'Abbeflè  s'eftoit 
radoucie  ;  &  qu'elle  vouloit  rire  :  je 
crus  ,  que  galamment  je  ne  pouvois 
m'en  deffendre  ;  &  qu'il  en  fallait, 
feulement  par  politique  d'amour,  ad- 
vertir  fa  fœur ,  pour  qu'elle  n'eut  pas  à 
fe  plaindre  de  mov ,  f  i  elle  yenoit  à  le 


voir,  comme  Tautre  rendez -vous.  Je 
fis  donc  réponfe  à  V  Abbefîè ,  que  )c 
me  trouverois  fans  manquer  à  neuf 
heures  où  elle  me  ma  quoi:  ;  Ôc  voicy 
le  billet  que  j^'écrivis  à  fa  foeur. 

Si  V  m  efliez.  en  ma,  pLtcCy  vous 
fuiriez,  fans  doute  ce  qAC  je  v:iy  f élire 
aujourd'huj.  Cependant  je  vom  affu^ 
ré  y  qne  cefl  avec  tout  le  regret  du 
monde.  le  receas  hier  tme  Lettre  de 
Aiadame  votre  fœur ,  oh  elle  meprie^ 
de  me  trouver  fur  les  neuf  heures  du 
ftir  dm  s  le  Jardin  ;  Cr  me  deffend 
fuc  toutes  chofes^  de  vous  en  rien  ap^ 
prendre,  Vaj  cru ,  i^ue  vous  ne  le  trou- 
veriez, pas  mauvays  j  Cr  que  vous  me 
le  confeilleriez  vous  même  ,  f  vous 
ej}iez  icj  ;  afin  de  l'appaifer.  Ne  crai- 
gnez, rtenaum'ins  Cr  foyez.  perfu/t" 
dce  ;  qu'il  ny  va  rien  du  votre.  Aiéi 
fidélité efi  a  l'épreuve  de  tous  fes  char^ 
mes  ;  C^  je  ne  feray  Jamais  mieux 
avec  vous  y  que  lors  que  je  feray  au-' 
prés  d^ elle  y  adieu. 

Je  donnay  au  laquais  de  TAbbefle  la 
I  $        .  rc- 
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rcponfè  que  je  luy  faifois  ;  &  mon  va- 
let porta  ce  billet  à  Egidie.  Je  fis  partir 
premièrement  le  laquais  5  &  n^'envoyay 
mon  valet  qu^un  peu  de  temps  avant 
moy ,  pour  qu^il  n^'arrivât  pas  de  jour  à 
l'Abbaye ,  &  qu'il  peut  rendre  ce  bil- 
let en  fecrct.  Il  y  fut  à  Theure  que  je 
voulois  ;  il  entra  dans  le  parloir  fans  que 
pcrfbnne  y  prit  garde  :  &  comme  il  y 
entendit  faire  du  bruit,  Se  qu"*!!  faifoit 
trop  nuid  pour  voir  qui  c'eftoit ,  il  de- 
manda au  hazard,  s'il  n'y  avoitpas  là 
quelqu'un  qui  voulut  prendre  la  peine 
de  luy  faire  appeller  Madame  N....  vous 
fçaurez  que  c'eftoit  juftement  TAbbeC* 
(e,  qui  fèpromenoit  toute  feule  &  fans 
lumière  dans  ce  parloir  ;  &  qui  pour 
que  rien  ne  la  peut  arrefter  d'aller  au 
rendez- vous ,  attendoit  dans  ce  lieu  là 
avec  une  impatience  extrême  ,  que 
l'heure  fut  venue  de  s'y  trouver.  Elle  re- 
connut d'abord  la  voix  de  celuy  qui  luy 
parloit  ',  &  luy  dit ,  s'il  vouloit  quelque 
chofe  de  cette  Dame ,  que  c'eftoit  clic 
même.  Ces  deux  Dames  avoient  la 
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voix  Cl  femblable  que  Tes  plus  familières 
amies  s'y  trompoient  quelque  fois.  Mon 
valet ,  qui  ne  (çavoit  pas  le  danger  qu'il 
y  avoit  de  s'y  méprendre ,  &  qui  cro- 
yoit  effedivement  que  c'  eftoit  celle 
qu'il  dcmandoit,  luy  remit  fans  peine 
ce  billet  entre  les  mains ,  de  s'imagina 
même ,  qu'il  s'eftoft  acquitté  fort  jufte 
de  cette  comiTiifTion  ,  &  qu'il  ne  Ic 
pouvoit  pas  donner  plus  en  fecret,  corn* 
me  je  luy  avois  recommandé.  TAbbef- 
fe  après  avoir  pris  le  billet,  renvoya  mon 
valet ,  &  luy  dit ,  qu'elle  y  fairoit  ré- 
ponfe,  s'il  eftoit  neceflàire.  On  peut 
aifément  penfer,  qu'elle  eut  bien  de 
Timpatience ,  de  voir  ce  que  j'écrivoit 
à  fa  fœur  ;  mais  il  feroit  difficile  de  dire 
toute  la  douleur  qu'elle  refl'entit ,  après 
avoir  fatisfait  fa  curiofité.  Elle  n' eftoit 
pas  naturellement  fort  méchante;  &  lî 
lajaloufie  ne  s'en  fut  meflc^ ,  elle  fe  fe- 
roit peut-eftre  contentée  de  faire  efclat- 
ter  fa  colère  en  injures.  Mais  cette  pafî 
fion  n'a  pas  coutume  de  s'en  tenir  à  da 
fi  foibles  vangeances ,  elle  porte  toû- 
I  4-  j.ours 


jours  fes  defîèmsjurqu'àrcxtrémité;  le 
l'amour  oftenfé  eft  le  plus  terrible  de 
tous  les  ennemis.  L'Abbeflè  fe  mita 
chercher  fa  fœur  ;  qu'elle  trouva  dans 
fà  chambre  :  Se  comme  il  leur  eftoit 
aflez  ordinaire  de  parler  de  moy ,  il  luy 
fut  aifé ,  après  un  petit  détour ,  de  la  faire 
tomber  flir  mon  chapitre.  Ad  vouons 
après  tout ,  ma  fœur»  dit  V  Ahbeflc, 
âpres  avoir  parlé  afîcz  indifféremment 
de  moy ,  que  nous  nous  fommcs  bien 
trompées  toutes  deux ,  dans  les  fentt- 
mens  avantageux  que  nous  avons  eus 
pour  ce  Gentil-Homme ,  qui  n'a  payé 
que  de  trahifons  toutes  les  bontez  qu'il 
a  receiies  de  Tune  &  de  l'autre.  Pour 
moy,  adjoûta-t-elle ,  j'en  fuis  mainte- 
nant afîèz  defabufée  ;  &  il  eft  vray  que 
je  vous  ay  une  partie  de  cette  obliga- 
tion; &  que  fans  les  billets  que  je  trou- 
vay  dans  vôtre  cafette ,  je  ferois  peut- 
cftre  encore  dans  une  fi  étrange  erreur. 
Si  vous  vouliez ,  je  vous  rendrois  en  e- 
change  le  même  fervice  ;  mais  ,  ma 
pauvre  fœur,  vous  eftesfi  fort  préve- 
nue 


nue  a  Ion  advantage  ,  que  vous  croi-^ 
rez  toujours ,  quoy  qu'on  vous  pût  di- 
re ,  qu  il  n'eft  rien  de  p!us  honncfte  que 
luy ,  ni  rien  de  plus  véritable ,  que  ce 
qu'il  vous  dit.  Que  fairiez-vous  !  luy  ré- 
pondit froidement  Egidie ,  je  ne  vois 
rien  faire  au  Chevalier ,  que  je  puiflè 
blâmer  ;  rien  qu'il  ne  face  voir  qu'il  s 
beaucoup  de  refped  pour  moy  ;  ÔC 
jufques  à  ce  quej'aye  des  raifons  du 
contraire ,  je  fuis  aflez  raifonnable  pour 
ne  changer  pas  les  fentimcns  que  j'ay 
pour  luy.  Mais  fi  Ton  vous  faifoit  voir , 
luy  dit  TAbbeflc ,  que  vous  vous  trom- 
pez dans  ces  fentimens ,  qu'il  vous  tra- 
hit ,  &  que  c'eft  le  plus  lâche  de  tous 
les  Hommes.  Je  n'en  aurois  peut-eftrc 
pas ,  pourfuivit-t-elle ,  toute  la  recon- 
noilTince  que  meriteroit  un  tel  fervice  : 
car  à  ne  vous  point  mentir ,  quoy  qu'- 
ordinairement Ion  prenne  tort  peu  de 
plaifir  à  eftre  trompe  ;  j'advoiie  ma  Foi- 
bleflc  en  cccy,  que  j'aimc  encore  mieux 
mon  erreur.  Un  mal  n'eft  mal  que 
quAnd  on  le  fcnt ,  ou  qu'on  le  connoit  ; 
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&  Cl  /avois  à  choifir  dans  certabcs  ch©- 
fes ,  le  plus  doux  feroit  pour  moy  d'e- 
ftre  deceiie.  Que  vous  eftes  à  plaindre» 
reprit  encore  1  Abbcflc,  Ôc  que  vous 
méritez  peu  qu'on  vous  defabufe  ;  mais 
vous  cftcs  ma  fœur ,  &  il  faut  malgré 
vous  même  avoir  pitié  de  vous.  Sachez 
donc  que  cet  honnefte  Homme ,  ce  B- 
deîle  amy  ,  comme  il  vous  plaira  de 
i'appeller  ,  me  demande  par  un  billet 
qu'il  m*a  écrit  aujourd'huy ,  d'avoir  à 
ce  foir  une  entreveiie  avec  luy  dans  le 
Jardb  ;  ôc  me  fupplie ,  autant  qu  il 
peut ,  que  ce  foit  en  (ecret ,  &  que  vous 
n'en  fcachiez  rien.  Si  vous  voulez,  vous 
ne  m'en  croirez  pas,  continua-t-elle ^ 
qui  voyoit  qu'elle  fe  troubloit  &  qu'elle 
avoit  changé ,  deux  ou  trois  fois  de  cou- 
leur ,  ou  plutôt  vous  n'aurez  qu'a  ve- 
nir avec  moy ,  pour  en  croire  vos  yeux. 
Quelque  fermeté  d'ame  qu'eut  cette  ai- 
mable fille,elle  fut  ébranlée  de  ce  coup- 
îà.  Uinfideiité  eftoit  manifefte,  &  fa 
rivale  afîùroit  lachofe  fi  pofitivemcnt, 
«yi'ëlîe  n-enpouvoit  pas  douter,  puif- 
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qu'elle  s'onroit  de  la  mener  au  rendez- 
vous  ,  pour  en  eftrc  témoin  elle  même. 
Elle  accepte  le  partyd'allar  avec  elle  au 
Jardin;  elle  luy  donne  des  armes  pour 
fc  faire  poignarder;  &  ne  veut  plus  tar- 
der un  moment  de  voir  fa  mort  puifquc 
1  heure  en  eft  venue. 

Mais  cependant ,  dit  le  Chevalier  en 
laifTant  là  le  fil  de  Ton  difcours ,  que  je 
m'amufe  peut-eftre  avec  un  peu  trop 
de  plaifir ,  à  vous  raconter  une  Hifloi* 
re  où  la  plufpart  des  avantures  femblent 
me  flatter,  jenem'avifepas,  quec'eft 
abufer  de  la  patience  des  gens.  Cela  ne 
vous  dévroit  pas  paroîtrc  de  la  façon  , 
luy  dit  la  Marquife  de  Sindal  ;  car  juf- 
ques  icy  perfonne  n'a  pris  la  liberté  de 
vous  interrompre  ;  &  le  filence  qu'oa 
vous  à  prefté ,  eft  une  marque  aflcz  vi- 
fible,  quon  ne  s  cfl:  pas  encore  ennuyé 
de  vous  entendre  dire  toutes  ces  galan- 
teries, j'avoue  ,  continua-t-elle  en  riant, 
que  j'ay  dit  fouvent  en  moy-mcme, 
qu'il  n'y  avoit  qu*un  Homme  comme 
vous ,  à  qui  Ton  peut  pardonner  tant 


dcranîté,  &  qui  voulut  avoir  l'efiron- 
teric ,  de  nous  entretenir  d'une  Hiftoi- 
IQ  dont  il  eft  le  Héros.  Vous  payez  bien 
mal ,  luy  répondit  le  Chevalier ,  1"  o- 
beïflànce  que  je  vous  ay  montrée  en 
cela  ;^  car  quoy  que  vous  en  veiiilliez 
dire,  Madame,  il  ne  m'cft  pas  encore 
i^rrivé  plus  que  de  cette  fois ,  de  me  fai- 
re honnc.urderaesavantures.  Il  n^y  a 
perfonnc  icy,  reprit  la  même  Dame,, 
qui  n  e  vous  connoifTe^  &  qui  n^ait  ap- 
pris de  vous  même  une  partie  des  cho- 
fcs  que  vous  avez  faites  en  votre  vie.  Je. 
doute  pourtant  fort ,   pourfuivit-elle  , 
fjue  tout  foit  arrivé  comme  vous  le  ds-- 
bitez.  Si  c^eft  là  vôtre  pensée ,  Mada- 
me, luy  repartit  le  Chevalier,  &  que 
îç  rcfte  de  la  Compagnie  ne  me  foit  pas. 
plus  favorable  5  c^eftbien  inutilement, 
que  je  me  fuis  donné  tant  de  peine.  Jc: 
pronteray  de  Tavis  j  &.  Ton  me  difptn- 
penfcra  de  me.  mettre  en  plus  grand, 
frais  de  paroles;  on  trouvera  quelque, 
«hofe  de:  meilleur  pour  la  Cenverfation^ . 
j^ad.2^Tic  la  Du  chxfle  ^  qui  s'eftoit  prifc 

a  rire 


à  rire  avec  les  autres  Dames ,  de  voir 
le  Chevalier  la  moitié  deftait  ,  de  ce 
que  luy  avoit  dit  la  Marquife  de  Sindal  ^ 
ne  voulut  pas  que  la  raillerie  allât  plus  a- 
vant  _,  quand  elle  luy  vit  prendre  ce  par-» 
ty  ;  &  luy  dit  ,  qu'elle  ne  pretendoit 
pas  l'avoir  écouté  iî  long-temps ,  pouc 
ne  fçavoir  pas  cette  Hiftoirc  jufqu'à  la 
fin.  Elle  ajouta  de  plus ,  qu'il  ne  fe  de- 
voir pas  mettre  en  peine ,  de  ce  qu'en 
difoit  la  Marquife;  &  que  s  il  y  avoit 
quelque  chofe  à  blafmer  dans  tout  ce 
qu'il  leur  avoit  raconté ,  c'eftoit  alTurc- 
mcnt,  la  conduite  de  cesReligicufesf 
mais  que  ce  n'eftoitpas  d'aujourdliuy , 
qu'on  fçavoit  que  l'amour  s'habilloit  de 
toutes  les  façons ,  qu'il  eftoit  de  tous  les. 
eftats  ;  &  qu'un  honnefte  Homme  ne 
fc  formoit  jamais  mieux ,  que  dans  la. 
Converfation  de  ces  filles;  &  qu'il  fal- 
loit  avoir  pa/îé  premièrement  par  la 
grille,  pour  bien  reullir  dans  la  ruelle. 
Elle  pria ,  donc  le  Chevalier  d'achever; 
la  Compagnie  fè  mit  à  l'en  preHer  auiÏÏ. 
11  s'cndcftcndit , .  &  kur  dit  qu'il  cfloit 


4éja  temps  de  fe  retirer  ;  8c  qu'il  aroît 
encore  trop  de  chofes  à  dire.  Onjugea 
donc  qu'il  eftoit  plus  à  propos  de  re- 
mettre le  refte  au  lendemain  ,  &  de 
paffer  à  quelque  jeu  ;  mais  le  Cheva- 
lier répondit  à  cela ,  qu'il  n'eftoit  pas 
neccffaire  de  chercher  rien  de  plus  , 
pour  fe  bien  divertir ,  que  les  Lettres 
qu'on  avoit  propofé  de  lire  :  &  qu'on  ne 
pouvoit  pas  fans  inj  uftice ,  faire  plus  de 
grâce  aux  autres,  qu'àluy.  Madame 
la  Duchefle  1 7  dit,  que  fî  toutes  avoient 
une  Hiftoire  comme  la  fiennc  ,  on  fe- 
roit  long-temps  à  les  lire  ;  que  toutes- 
fois  pour  le  contenter ,  elle  vouloit  bien 
qu'on  en  lût  encore  trois  :  après  quoy 
Ton  finiroit  la  Converfation  ^  &  l'on 
rcndroit  les  autres  à  qui  elles  apparte- 
noient.  Madame  d'Elus  en  choifit  donc 
trois  autres  ,  &  la  première  fat  pour 
Mademoifelle d'Armand,  qui luy per- 
mit volontiers  de  la  lire;  &  dit  en  riant 
que  la  Compagnie  en  feroit  pcut-eftre 
fcandalizée,mais  qu'elle  ne  s  en  foucioit 
gas^  Voicy  en  quels  termes  elle  eftoit.. 


Tout  ce  (fue  vous  m'fcrive'^ejf  fi 
gaLint ,  C^  fi  joltmcfit  dit  (^hiI  me 
ch.ïrmeroit ,  fi  je  ne  connotjfots  déjx 
cfue  von  s  fçavez  mieux  écrire  éj'/ai* 
mer,  L* amour  n  in j^tre  pint  tant 
d'art 'y  C^"  le  cœur  farle  bien  plus  in^ 
nocemment  ejue  l'ejj  rtt.  Ces  t/ji^titetU" 
des  C?"  ces  chagrws  dont  vous  v.trlez.^ 
Cr  {jHC  vous  avez,  y  d' ef^re  fi  long- 
temps  fans  me  voir  y  ne  font  que  des 
maux  imaginaires  ,  C?"  qtit  ne  vous 
tourmentent  point.  V  apprens  tcy  de 
Science  certaine ,  e^ue  vous  vous  di- 
verti fiez,  fort  bien  oh  vous  efîes.  ^ous 
n  aurez,  pat  le  piaifir  de  voir ,  éj^te  je 
m'y  fois  trompée  f  C^  fi  vous  vouiez 
fçavoir  ,  comme  je  me  trouve  moj» 
mtme  de  votre  abfence ,  vous  le  vien* 
drcz  apprendre  icy.  V  ay  efîé  peut-» 
efiretrop  facile  du  commencement  été 
notre  engagement ,  a  me  latjfcr  per» 
fuader  ejue  vous  m* aimiez,  y  vous  atn 
aavez^  lamais  fceu  ce  tjue  cejioit  aue 
l'amour  ;  mats  tl  efi  aife  d  une perfon- 
ffc  efui  a  autant  de  mérite  C^  autans 
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it  charmes  que  vous  en  avesi^de  trom- 
p  er  les  gens  aujjï  crédules  que  moy.  Ne 
prétendez,  f  04  d^enahuÇer\  je  ne  Cuis 
•point  f,  fort  a  vous  ^  que  je  ne  vous 
puijfe  efire  enlevé  far  quelqvi  autre  ^ 
fur  tout  en  votre  ahÇcence  dont  heau- 
couf  de  perfonnes  tachent  de projlter; 
C^  fe  font  offertes  de  remplir  la  place 
que  vous  occupez,  dans  mon  cœur^  Ne 
négligez,  rien ,  /  vous  l'eftimez  ajfez. 
pour  croire  qu'ilvaille  la  peine  d'en 
avoir  quelque  foin  \  O"  revenez  f 
vous  m' en  voulez,  croire -y  le  plufiot 
que  vous  pourrez^   jidieu. 

Il  n'y  eut  perfonne  de  la  Compagnie 
qui  fut  furpris.de  cette  Lettre ,  &  qui 
k  fut  imaginé ,  qu'on  en  peut  écrire  u- 
ne  fcmblable  à  une  fille  aufîi  fagc  &  auf- 
fi  raifonnable  que  Teftoit  Mademoiiellc 
d'Armand.  Madame  d'Elus  qui  la  con- 
noifïbit  parfaitement  n*  en  vouloit  pas 
croire  i^s  yeux  ;  &  luy  demanda  deux- 
ou  trois  fois ,  fi  c'eftoit  bien  à?  elle  qu'oiî^ 
ccrivoit  cette  Lettre ,  &  fi  l'on  ne  s'e- 
ftoit .  point-  trompé.  Cette  Damoifellc 
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ne  laiflbit  pounant  pas  de  rougir ,  de  c<e 
que  chacun k regardoit  Je  crois,  luy 
dit  le  Chevalier ,  qu'il  n'y  a  pas  là  de 
quoy  tant  rire  ;  &  que  les  galanteries 
qu'on  vous  écrit ,  nous  donnent  ailbz 
de  quoy  penfcr.  Quoy  qu'il  en  foit,  luy 
repondit -elle,  c'eft  d'un  trop  galant 
Homme  que  je  les  reçois  pour  m'en 
pouvoir  fâcher  ;  &  jefuis  prcftedeluy 
en  écrire  tous  les  jours  de  plus  tendres. 
Si  nous  ne  vous  connoifTions  pas ,  luy 
dit  la  Comteflè  d' Ancirc ,  nous  pren- 
drions les  chofes  au  pied  de  1:.  Lettre;  & 
l'on  ne  vous  fairoit  pas  trop  de  grâce; 
mais  je  crois ,  qu'il  y  a  du  myftere  dans 
cette  Lettre ,  %k  que  vous  ne  voudriez 
pas  vous  en  taire  honneur  de  la  manière 
qu'elle  eft  tournée.  Pourmoy,  dit  la 
Ducheiîc,  je  n'y  comprcns  rien;  & 
j'avoue ,  que  ;'ay  befoin  d'une  cftimc 
aufTi  grande ,  qu  cft  celle  que  j'ay  pour 
MademoifcUe d'Armand,  pour  ne  la 
condamner  pas.  Mais  dites-nous  au 
moins ,  continua-t-elle  en  s'addreflànt 
à  cette  Damoifclle  ;  de  quoy  vous  riez; 
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8c  ce  qu  il  y  a  que  nous  n'entcndoiis. 
point  dans  cette  Lettre  ;  car  j  e  n'  ay  pas 
envie  de  changer  les  fcntimens  que  j'ay 
pour  vous.  Mademoifelie  d'Armand 
après  avoir  remercié  la  DuchefTe  de 
tout  ce  qu'elle  luy  venoit  de  dire  d'oblt- 
ligcant  5  luy  raconta ,  que  s'eftant  trou- 
vée il  y  avoit  quelque  temps  chez  une 
des  premières  Dames  de  la  Cour ,  où 
un  grand  nombre  d'honneftes  gens  fe 
rcndoicnt  ordinairement  ,  on  avoit 
propofé  une  queftion  qui  avoit  efté  aflèz 
galamment  agittée  :  fçavoir  s'il  y  avoit 
plus  de  peine  pour  un  Amant  à  faire  u- 
nc  déclaration  à  fa  Maiflreffe  ,  qu'  à 
la  MaiftrefTe  de  h  recevoir  :  &:  qu'elle 
avoit  foûtenu  le  party  de  l'Amant  ;  ôc 
quil  eftoit  plus  aifé  à  un  Homme  de 
dire  qu'il  aime ,  qu'à  une  Femme  de  le 
fouffrir  :  &  que  le  Baron  d'Eftal ,  qui 
eftoit  l'Auteur  de  cette  Lettre ,  ayant 
entrepris  le  contraire,  la  Compagnie 
avoit  trouvé  bon ,  que  pour  la  rareté 
du  fait,  il  falloitque  le  Baron  jouât  le 
perfonnage  d*  une  MaiftreiTe,  &  elle 

ce- 


(197)        . 

ccluy  de  l'amant ,  pour  voir  un  pea 
comment  cela  reiiiïîroit.  Elle  aflu- 
roi: ,  que  cette  galanterie  avoit  donné 
lieu  à  de  fi  jolies  chofes ,  tant  en  profc 
qu'en  vers ,  que  mille  gens  s'en  eftoient 
divertis,  &  qu'elle  durcit  encore  de 
la  même  façon  :  de  forte  qu'il  ne  falloit 
pas  lire  cette  Lettre  comme  venant 
d'un  galant  ;  mais  comme  d'une  Mai- 
ftrciïe  fenfible  :  &  que  la  vérité  eftoit, 
qu'ils  avoient  aflèz  mal  fait  l'un  &  l'au- 
tre leur  perfonnage  ;  parce  que  le  Ba- 
ron s'eftoit  trop  facilement  rendu ,  & 
que  de  fon  cofté  elle  n'avoit  pas  montre 
tout  lemprcflement ,  &  tous  les  foins 
qu'ont  les  Amans  parfionnez.  Le  Che- 
valier auroit  bien  voulu  ,  que  Made- 
moifelle  d  Armand  ne  fût  fc pas  (1  bien 
juftifiéc ,  &  qu*  on  eut  pu  feulement 
douter ,  de  ce  qu'elle  difoit,mais  le  re- 
fte  de  la  Compagnie  avoit  de  trop  bons 
fentimens  d'elle ,  pour  ne  luy  rendre 
pas  la  juftice  qui  luy  eftoit  deuë.  Oa 
trouva  cette  galanterie  afl'ez  agréable  & 
capable  de  donner  bien  du  divertiffe- 
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ment.  On  ne  s'eftendit  pas  davantage 
la  deflûs  pour  donner  temps  de  lire  les 
autres  Lettres.  La  féconde  fut  pour  le 
Baron  d  Eparc ,  avec  qui  Madame  d'E- 
lus garda  les  mêmes  cérémonies  qu'a- 
vec les  autres;  &  elle  obtint  fans  peine 
la  permiliron  d'en  faire  part  à  la  Com- 
pagnie.  Voicy  ce  qu'elle  contenoit. 

La  q%eïïion  que  vous  me  propofez,  > 
mon  cher  Afonjieur  ^  ferait  mieux  vo- 
tre affaire  q%e  la  mienne,  F  aurais  vou* 
tu  voir  moy -même  comment  vous  en  fe- 
riez^ fort  j^vous  qui  ne  manque z^jamaif 
de  reuffr. Tout  es  fois  -puif qu'il  ne  m'efi 
p(t^  permis  de  vous  rïen  refufer^  <C^ 
que  votre  amitié  defirede  moy  une  «- 
beyfance  aveugle ,  je  m^en  vaj  vous 
dire  bien  ou  mal  qu'el  efi  mon  fenti^ 
ment  fur  ce  que  vous  me  demande^j 

P^ous  voulez,  fçaveir  Ji  un  jaloux 
fepeut  appeller  Amant ,  d^ou  naifl  la 
jaloujie  :  &  la  différence  q'Ail  y  <i 
en  matière  d' amour  entre  la  jaloufxc 
C^  la  crainte. 

Ifv^UrS  répondraj  d^abord ,  que  je 
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^e  erois  f^  qn  un  jaloux  aime  ;  mais 
au  contraire  je  dis  y  cjuil  hayt  a' une 
terrible  inimitié  ,  comme  il  efl  Atfé 
de  voir  -par  Ces  allions -,  O^  qu^ainfi 
ce  ferohmal^  propos  qu'on  luy  don" 
ncroit  le  titre d"* Amant ,  quilncme» 
rite  p.if.  Mais  tl  faut  félon  l^  ordre 
des  chofes ,  que  je  f  ous  dte  première- 
ment^  d'où  natfl  la  jalouj  e.  Pourmoy 
c'efl  mon  opinion  y  qu'un  Homme  ne  fi 
jaloux,que  lors  qu'il  fe  croit  indignedê 
pofeder  l'efiime  de  fa  Afaiflrejfe.rê" 
fe  croire  même^  qu'un  jaloux  ne  s  ima^ 
ginep^  qù on  l'aime:  car  autrement  il 
7K  s'affiferoitpitf ,  comme  il  fait.  Cejî 
U/ie  raillerie  de  dire ,  comme plufieurs 
veulent  que  cette pefle  de  Famour^nefi 
qu'une  crainte  qu'on  a  de  perdre  ce 
qu'en  aime,  Z/n  jaloux  y  procederoit 
d'une  autre  manière,  La  crainte  eff 
u?je pajfion  inutile  ^  qui  véritablement 
trouble  lame  <Cr  luy  fait  appréhender 
le  s  maux  qui  luj  peuvent  nuire  ',  maif 
elle  ne  porte  jamais  un  Homme  au  de- 
fef^oiry  comme  fait  la  jaljufe  '.parce 
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qu^elle  nenatfl  en  nous  ^uedes  chop 
qui  peuvent  arriver  ,   O^  n  arrive t 
VM  auj]!.   ZJn  timide  ne  perd  pM  tout  k 
fait  l'ej^:rance  :  il  tâche  de  prévenir 
par  tous  les  moyens  pojjibles  lesmal-^ 
heurs  qu'il  appréhende  ;  afin  den  efvi^ 
ter  r  orage.   le  dis  bien  davantage ^ 
que  la  crainte  en  amour  e fi  une  forte  de 
vertu  entre  les  deux  extrêmes*  Ile  fi 
facile  devoir^  que  les  jaloux  ne  font 
pit6  poffedez.  de  cette  crainte  ;  mais 
flufiot  d'une  rage ,  qui  leur  fait  croi- 
re qu'ils  ont  perdu  absolument  ce  quils 
adoroient.  Prenons  feulement  la  peine 
d*  examiner  un  de  ces  fous ,  nous  ver' 
rons  ,    qu  il  »*  agit  pas  comme  un 
Jlomme  qui  craint ,  ny  comme  un  A* 
mant  qui  fe  veut  faire  aimer  ;  mais 
comme  un  defefperé  Cr  un  véritable 
ennemy»   Chacun  hayt  naturellement 
ce  qui  luj  donne  du  déplaifir  :   Et 
quel  plus  grand  déplaifir  peut-on  ima- 
giner y  que  de  fe  croire  abandonné  O^ 
méprifé  deceqnon  efiime^  C^  de  ce 
^Hon  aims  plus  que  fa  vie,  Vn  jaloux 
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fit  feperfuade  de  (Ire  ninjtmal  trait- 
té  de  fi  Afaifirejfe  ,  ne  fiauroit  p/c^ 
l\xtmer  davantage.  Il  faut  e^ue  la  hay» 
-ne  fuccede  k  cet  amour  :  Cr  bienfou^ 
vent  lu  fureur,  Qu*  elle  peine  pour  un 
mal-heureux  Homme  y  dans  le  temps 
cjiic  ce  changement  fe  fait  !  quel  corn- 
bat  il  y  a  dans  fon  ame  !  je  crois  qntl 
n'efl  rien  défi  terrible^  Cr  que  le  moin^ 
dre  confie tl  que  fion  efiprit  luy  fiuggere^ 
c'efi  d'avoir  recours  4  la  mort.  ZJne 
fois  que  l  amour  e fi  part j  du  cœur  d'un 
jaloux ,  qui  en  part  comme  je  vten  de 
dire ,  dés  le  moment  que  lajaloufie  s'y 
introduit ,  cette  dernière  pa(jion  l*  oC" 
cupe  tout  entièrement ,  le  domine  ,  le 
tyrannificy  cr  l  accable  de  cette  afiH" 
Bion  qui  marche  toujours  aprez.  elle. 
Si  vousvoulez.voir  encore  plus  clai- 
rement ,  qu'il  n'y  a  plus  d'amour  dans 
le  cœur  d'un  mal-heureux  jaloux ,  re^ 
gardez.' le  de  plus p rez. ,  vous  ne  ver- 
rez, en  luy  que  des  dejfeins  emportez. 
Cr  pleins  de  vangeance  ^  il  neftja^ 
mais  content  :  il  ne  parle  que  de  merty 
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^ue  de  defeffoir  ;  il  veut  tout  perdre  ; 
il  appelle  celle  quiladoroit  un  peu  au-^ 
paravarjty  injidelle  y  ingrate ,  pleine 
de  trahifons  Cr  de  cruantez,  :  zu^  en- 
jin  au  moindre  Coup ^on  qnil  a  au  defa^ 
vantage  de  cette  belle ,  //  en  fait  une 
vérité  y  &  l'ajfure  comme  une  chofe 
^uila  veuè.  Il  ne  cherche  plus  k  luy 
plaire  par  ^es  foin  ^  par  fa  difcretiony 
C^  par  fa  f délité  :  il  ne  fonge  qu' a  la 
perdre  5  C^  fait  même  en  façon ,  que 
fes  rivaux  y  qiiieftoientpeut-eftre  in* 
capables  de  la  luy  ravir  ,  profitent  de 
fon  égarement  \  Cr  tâchent  pour  s'e- 
fiablir  eux-mêmes  de  le  defiruire  tout 
A  fait.  Si  fa  Maiftrejfe  s'efforce  de  le 
faire  revenir  k  luy  ,•  il  prend  toutes 
les  avances  qu'elle  luy  fait  pour  des 
trahifons;  il  les  publie  y  pour  faire 
voir  qu'il  n'efi point  fi  duppe  que  de  s'y 
fier  'y  &  il  commet  tous  les  jeurs  de 
nouveaux  crimes  contre  elle  ,  fans 
pouvoir  donner  des  raifens  pourquoj; 
&  dont  un  moment  aprez.  il  a  mille  r^- 
fentirs, 
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Dites moy,  jevottsprtCy  comment 
ent  veut  appelUr  Amant  un  Homme 
de  cette  humeur  ;  C^^  ceji  U  crainte 
qutla  de  perdre  ce  qntl  aime ,  qui  U 
porte  4  ces  extremitez..  Pour  moy  je 
ne  le  eroii  p^.  S* il  aimait  encore  ,  il 
f  rendrait  (Vautres  mefures;  Cr  s'il 
n'y  avait  que  la  crainte  qui  le  tour» 
mentât  ,  tl  fe  ferviroit  des  moyens 
qu'il  y  a  defe  raturer  ;  C^  nonpxs  du, 
defefpoir.  Je  trots  conjlamment ,  que 
U  premier  effet  de  la  jaloujie  eji  le  der-* 
>jier  fottpir  de  l'amour, 

f^oiU  enfn  ce  q%e  fay  penfé  fur  U 
quefitonque  vom  m'avez  faite  :  man^ 
de z^-moy  k  votre  tour  y  quelle  efîvo^ 
tre  opinion ,  fur  laquelle  je  me  règle-' 
ray  toujours  en  toutes  chofes.  Adieu. 

Cette  Lettre  plût  tout-à-fait  à  la 
Compagnie ,  &  je  crois  qu'on  auroit 
poufTé  cette  matière  plus  avant  j  car 
tout  le  monde  la  trouvoit  belle,  & 
fort  propre  pour  une  Convcrfation; 
mais  à  l'heure  qu'il  eftoit,  il  n'y  eut 
perfonne  qui  ne  fut  d'avis  de  la  rc- 
K  met- 


rncttre  à  une  autre  fois.  Madame 
cd'Xlus  ouvrit  donc  la  dernière Let- 
-tr€  5  &  dit  en  foûriant,  qu'il  falloit, 
que  4quelqu*autre  la  lût;  parce  que 
,Ceiloit  à  elle-même  ,  qu'elle  s'ad- 
-drefToit  ;  mais  la  Ducheffe  luy  re- 
perdit 5  qu'on  ne  fairoit  pas  pour 
^ela  une  nouvelle  Loy  ,*  qu'on  s'en 
£erok  bien  à  elle  ;  &  qu'elle  n'avoit 
qu'à  pourfuivre  ^  comme  elle  fit ,  en 
difant  que  c  eftoit  d' Angleterre  , 
qu'on  luy  écrivoit  ;  &  voicy  les  pro- 
pres termes  de  cette  Lettre. 

/Ijfa  plus  d'un  mois  y  que  je  fuis  a 
J^ondres  ,  fans  v$m  en  avoir  donné 
M  s  nouvelles,  lavoiie  ,  Madame  ^ 
que  cefi  un  feu  trop^  C^  que  je  de- 
vrois  eftreplus  exaB  envers  une  per-- 
fonns  a  qui  je  dois  tant  de  chofss.Mais 
Apres  tout  ^  fi  vous  fçavie'^^  ce  que 
g'eftque  î Angleterre ^vom me  lepar^ 
donneriel(^  hien\  Cr  jofe  vous  ajfn 
rer^  me  tout  ce  que  l'on  peut  faire  pour 
f^smgillcurçsAmies  y  cep  de  ne  les  ou- 
èlisr  Pd^s  ks  dsux  oh  trois  premiers 
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jours  q'.i  on  efi  arrivé  en  cette  Ville.  Ti 
y  mille  enchamemens  qui  furvrennent 
d'abord  ;  &  mal-heur  pour  les  gens 
qui  ont  le  cœur  un  peu  tendre.  On  ne 
fcait  ce  quon  devient  ;  &  vous  trem^ 
h  1er ie'^  pour  moj  ,  fi  vous  fçaviel^ 
tous  les  hasards  q^Hjf  a  k  courir.  La 
mer  Balthiqne  y  où  je  vous  difois  la 
dernière  fois  que  je  vous  écrivis ,  que 
favois  paifé  tant  de  dangers  ,  ne  fi 
point  tant  à  craindre ,  quand  elle  au- 
voit  plus  dorages ,  plus  d  écùeils ,  & 
plus  de  tempe  fie  s  quelle  na  :  &  je  n  eus 
point  tant  hefoin  de  y  os  prières  fur 
cet  inf  délie  C^  redoutable  ejlement  y 
quicy  au  milieu  dune  terre  ferme.  le 
nefcay ,  fi  je  dois  vous  le  dire ,  vousy 
Aiadtime ,  k  qui  je  me  confejfe  de  tou- 
tes cboffs  ;  mais  enfin  vous  avel^  oui 
parler  de  la  beauté  des  onglet fc  s  :  on 
n'a  jamais  dit  plus  vrai  \  &  je  con- 
nais par  ma  propre  expérience  ^  qttl 
fuut  bien,  prendre  garde  a  foy ,  fi  ion 
nen  veut  p. i^  eftre  furpris.  Ceux  qui 
ont  difputé  long- temps  fur  le  lieu  de 
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F4radts  terre  ^re  n'av  oient  jamais  efte 
€7î  ce  Pays  ;  car  il  efl  aifé de  voir  par 
la  grande  quantité dyinge s  (juily  a^ 
qn  flnefi  point  d'autre  lieu  ^utfepuif- 
j}  fins  juflement  appeller  de  ce  n$m. 
Il  efi  vray  que  ce  ne  font  pa4  de  ces 
Jlrîges  cjui  n  aiment  qiik  faire  du  bien. 
On  perd  qttelque  fois  La  raifon  pour 
les  y otihtr  regarder  de  trop  prei;& 
ils  ont  'js  nffçay  quoy  qui  trouble  la- 
me d'une  certaine  manière  :  mais  enfin 
ce  n  efl  pds  arec  eux  oupluflotarec  el- 
les q%  on  apprend  k  faire  fon  falut^ 
Vous  f car  el(^,^  Ai  a  dame  ^  que  ce  n' efl 
■p^  tyep  ma  coutume  de  vous  mander 
dans  les  relations  que  je  vous  fais  des 
Fays  Ejlrangers  >  U  grandeur  dune 
Vflls  5  la  quantité  de  gens ,  quily  a , 
h  Commerce  y  la  Politique  y  les  fa- 
çons ni  toutes  les  autres  matières , 
dent  il  n'y  a  que  trop  de  Livres  rem- 
•plis  ^  O"  où  je  m'arrefte  fort  peu -y 
voyageant  plîifiot  pour  me  de f ennuyer  y 
^  parce  ^ueje  nef^ay  que  faire ,  que 
pâur  tQUîcs  sss  cnriiufes  remarques^ 
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dont  les  fameux  voyageurs  fe  font  tant 
d'honne^vr.  le  vopn  dirav  k  m  on  ordi^  . 
naire  y  ce  qneje  trouve  tcy  de  plm  r 
mon  goufl;  Cr  a  quoy  je  me  divertie 
le  mieux,  Vow  f\.avel^  desja  que  Lon^ 
dres  efl  une  des  plué  grandes  &  dc> 
belles  Filles  du  Monde ,  &  la  feule 
aue  le  feu  k  emhellte ,  ou  four  le  dirt^ 
encore  plu^  fortement  ,  rejfufcttce. 
J^om  fçavez.^  quelle  efi  mouillée  de 
la  plus  favorable  Rivière  pour  le  corn-- 
mer  ce  qu  on  fe  put jfe  imaginer  :  que  le 
Pays  d' Angleterre  efi  très  beau  6* 
très  bon,  CT  quon y  trouve  aujour-* 
d*huy  en  abondance ,  ce  qt'autresfoif 
on  allait  chercher  ailleurs ,  je  ne  w'<- 
muferay  px^  y  comme  je  vottsay  dit^ 
k  toutes  ces  chofes  que  cent  perfonnei 
ont  e fer  i  te  s  avant  moj ,  (j  dont  il  y  x 
des  Livres  Imprimez..  Ce  qns  fy  ay 
d  ab 0 rd  remarqué ,  Cr  ou  je  me  fut^- 
a^-refié  d'avantage ,  cefi  k  une  cer- 
taine liberté  de  mœurs ,  de  Religion^ 
&  de  plaifrs  qiitl  y  a,  C  qui  ne  fe 
trouve  en  aucun  autre  lieu  du  Monde 
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de  même  quuy  :  en  forte  que  chacun  y 
Vît ,  j  pie  ,  &  sy  divertit  comme  U 
îuy  flaifi ,"  fans  craindre  la  cenfure,  ni 
le  que  dira-t-on,  La  contrainte  eft  bannie, 
de  toutes  fortes  de  Compagnies ,  &  la 
franchi fe  y  règne  fi  fort ,  parmy  ceux  qui 
font  véritablement  Anglois ,  quil  ri  y  ^ 
p^;  de  doute ,  quelle  ne  j>aroife  en  cer^ 
taines  chofes  unpeu  efirangea  ceux  qui 
ny  font  pas  encore  faits.  Le  menupeu- 
ple  qui  efi  par  tout  ailleurs  a  fez.  brutal, 
efi  icy  plus  infolent,  qu'on  ne  peut  dire;, 
mais  les  gens  de  qualité,  &  fur  tout  ceux 
qui  ont  un  peu  voyage ,  fe  tirent  mieux 
du  commun  qu'aucune  autrs  Nation  que 
je  fâche.  Les  Efirangers  font  fort  bien 
receus  d'eux.  Il  eHvray,  quil  y  a  eu 
de  tout  temps  quelque  haine ,  au  plufiot 
quelque  jaloufie  dans  le  ceeur  des  Anglois 
contre  les  François ,  mais  les  plus  ratfon^ 
nables  en  font  guéris  :  &  ceux  qui  ne 
la  peuvent  vaincre ,  ont  l'adâreffe  de  la. 
fçavoir  cacher.  La  Cour  y  efi  de  toutes 
les  manières  très  belle  y  &  je  rien  fçay 
foinîapu?;*Ci!ls  de  France,  ^qui  luypuifie 


dlfputer  le  tAng  ;   tant  pour  U  fomye  y 

I  efcUt  ,  &  les  gens  bienfaits  ,  que 
pour  Udefpenfe  &  la gjihnîene.  Elle  d 
même  par  dejfus  U  notre  une  certaine  //- 
herté  qm  eharme  les  Esirangers  ;  &  un 
Accez^ji  facile  qu'on  ha  que  fane  d'intro- 
auteur,  le  Monarque  qui  y  règne  ïen-- 
tretient  Avec  tant  de  lufïre  &  tant  de 
douceur ,  que  c'efl  un  enchantement  pour 
y  élire  arrête  la  mottié  plus  de  temps , 
qu'en  ne  croit  pjs  de  faire.  L  es  perfonnes 
q,ui  la  compofent  font  fort  magmfiqucs  en 
Carrojjes  &  en  trains,  LesTrancois nom 
nul  avantage  fur  eux  en  cecy ,  non  plus 
qu'en  riches  Habus  &  en  beaux  Meubles, 
Je  ne  menitray  peut-eftre  pas  de  trop  ^ 
quand  f  avouer ay ,  que  les  femmes  y  ont 
plus  de  jufieffe  en  gênerai  &  beaucoup 
plus  de  propreté  qu'en  aucune  autre  part: 
du  moins  tl  me  le  femble  ainfi ,  c^  que 
des  pieds  jufqu'a  la  tefie  elles  ont  outre 
cet  efclat  qui  leur  eft  ft  naturel ,  je  n§ 
fcay  quoy  de  plus  galant  que  tout  len^ 
fie  des  Femmes  qu'il  y  a  dans  l'Europe, 

II  y  a  icycinq  ou  ftx  beaux  endroits  ou 
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îl  eji  facile  de  vérifier  ce  que  je  dis.  C  'ejl» 
Ia  ou  ion  doit  bien  fe  tenir  fur  fes  gardes 
Mais  au  refie  quelque  wal  quelles  fâchent 
faire ,  il  y  a  remède  a  efperer-j  &  U 
nature  qui  a  pourveu  fagement  a  toutes 
ehofes  ,  après  avoir  fait  les  Angleifes 
pleines  de  feux  &  de  traits,  elle  leur  à 
Imprimé  un  certain  car  acier  e  de  doucenry 
qui  leur  fait  prendre  pitié  des  maux  qu'- 
elles caufent.  Elles  ont  de  la  bonté  &  de 
VhonnefïetéXeursMarys  font  lesflw  com^ 
r>wdes gens  du  Monde  &  les  moins  foup" 
^onneux.  Quelque  part  quon  veiiîlle  me- 
ver  leurs  Femmes^  ils  ne  s' en  formait  fent 
point.  Le  Cabaret  n'eH  pas  icy  un  lieu  ou 
la  bienfeance  des  Dames  fe  trouve  offen" 
fée  :  La  Fille  la  pins  modèle  y  futvra 
honnefîemenî  ungaland ,  de  qm  elle  pren- 
dra fans  difficulté  la  coUaîîon  qu'il  Itiy 
donnera.  Ces  belles  ne  fçaur oient  jamais 
dire  non ,  de  rien ,  fansfoùpirer.  Je  vous 
pourrons  entretenir  plus  long-temps  fur  ce 
fujet  y  mais  ma  Lettre  eft  déjà  afcTi  Ion- 
gue;  &  je  vous  en  dtray  davantage  une 
autrefois  y  félon  lepUifir  que  vous  y  troU" 
ver  e^.Je  fuis,  &c.^  Ma- 
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Madame  d'Elus  n'eut  pas  pluftôt 
achevé  de  lire  fa  Lettre ,  que  tout  le 
Monde  fe  leva ,  &  l'on  s'en  entretint 
jufqu'à  ce  qu*on  fut  arrivé  au  logis 
oii  la  Compagnie  fe  fcpara  après  qu'- 
un chacun  eut  pris  congé  de  la  Du- 
chefTe ,  pour  aller  chercher  du  repos, 

IV. 

T  E  quatrième  jour  commença  par 
"^^une  agréable  furprifc  qu*  eut  la 
Duchefle  ,  de  l'armée  de  deux  des 
plus  belles  Dames  de  l.iCour,laCom  - 
tefTe  d'Ermonde  &:  Madame  d'Èy- 
Tàc.  Elles  avoicnt  fçeu ,  qu'il  y  avoir 
grande  Compagnie  chez  cette  Dame: 
Elle  luy  dévoient  une  vifite,  &  fu- 
rent bien  aifc  de  prendre  ce  temps-là 
qu'on  S'y  divertilToit  bien. Moniteur 
d'Arignan  fut  de  la  partie ,  &  les  a  j  - 
comp-agna  dans  cette  vilite.  C'eiV)it 
unbclefpnt,  qui  avoit  le  tourga- 
knt  pour  la  Con  vçrfation  ^  &  qui  ht 
tre&  bien  foa  devoir  dans  le  Cercle 
K    5  Crr-i 


Comme  la  Compagnie  eftoit  deve- 
nue plus  grande ,  la  DuchefTe  voulut 
augmenter  fa  dépenfe  ;  s'il  eftoit  pof» 
fîble  de  rien  adjoûter  à  la  magnifi- 
cence avec  laquelle  elle  traittoit  fe$ 
Hoftes.  Ilfautconfefler  que  depuis 
ceJGur-lâ,  ce  ne  fut  qu'une  prof u- 
fion,  qui  paroiffoit  dans  les  moin- 
dres collations  qu'elle  donnoit  en 
baffins  de  Confitures,  en  Vins  très 
exquis  ,  en  autres  liqueurs  ,  &  en 
tout  ce  qu'un  Homme  pouvoit  fou- 
Baitter  de  plus  agréable.  Le  Bal  les 
divertit  une  partie  de  l'apréfdmée; 
Bl  îi  )*avois  entrepris  de  dire  tout  ce 
qu'il  fe  pafTa  dans  cette  Maifon  de 
t^laifance,  j*aurois  de  quoy  amufer 
de  temps  en  temps  le  Ledeur,  en  des 
particularitez  qui  peut- eftre  ne  luy 
déplairoient  pas.  Mais  puis  que  je  me 
fins  attaché  ieulement  aux  Converfa- 
tions  dufoirj.  qui  fe  tenoient  dans 
c^  Cabinet  de  verdure^  il  faut  pour 
3îe  fDrtirpas  de  mon  defïein,  que  j'en^ 
vàÊanê.iabor^^  à  ce  qu*on  y  difoit». 


(il?) 
La  Duckefle,qui  avoit  pris  beaucoup 
de  plaifir  dans  l' Hiftoire  de  ces  Keli- 
gieufesi  &  qui  avoit  envie  ,   qu'elle 
fervit  de   Converfation  encore  ce 
foir-la,  pour  en  apprendre  la  fin, 
avoit  prié  Mademoifelle  d'Armand  y 
de  raconter  aux  deux  Dames  quie- 
ftoient  nouvellement  arrivées  ,    ce 
que  le  Chevalier  leur  en  avoit  déjà 
dit.  Cette  Damoifclle  s'acquitta  fi-- 
dellement  à  galamment  de  fâcher-- 
gc  :  elle  donna  bien  du  divertiiTe- 
ment  à  ces  deux  Dames  ;  fur  tout  à- 
Madame  d'Eyrac  ,    à  qui  cette  Hi- 
ftoire n'eftoit  pas  inconnue;-  de  qui' 
dit  en-fuite  a  la  Comteiïe  d'Ermon- 
de  ce  qu*  elle  en  f(^avoit.  On  n'eut' 
pas  pluftôt  pris  place  dans  le  Cercle  5-» 
félon ,  qu'on  fe  trouva ,  que  la  Du-- 
chcffe  ,  s'addrefTant  au  Chevalier,, 
luy-dit ,  ^u  il  falloit ,  qu'il  achevât,» 
ce  qu'  il  avoit  commencé  le  jour" 
d^âuparavant  ;    &  qu'on  ne  prcpcfe-- 
roit  point  d'autre  quefrion  ,  ni  d'au^ 
tre  jeu  qu'il  a'éut  finy  le  récit  de  ott^ 
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teavanture.  Le  Chevalier  tâcha  de 
s'en  defFcndre  par  cent  détours  ;  & 
pria  inftamment  Madame  la  Diichef- 
fe  de  l'en  vouloir  difpenfer  5  &  ne 
S'y  rendît  enfin  que  par  force.  Ce  qui 
luy  faifoit  le  plus  de  dépit ,  c'eft  que 
îaMarquifc  deSindal  &  Mademoi- 
felle  d'Armand  difoient^-que  ce  qu'ii 
€n  faifoit ,  n'eftoit  que  pour  qu'on 
l'en  priât  ;  mais  qu'au  fond  on  ne  luy 
pouvoit  pas  faire  plusdeplaifir.  Nc- 
antmoins  il  fallut  avec  toutes  ces  rail-* 
îeries  5  qu^il  pourfuivit  fon  Hiftoire. 
II  avoit  bien  des  raifons  de  ne  la  pas 
continuer  à  ca-ufede  Madame  d'Ey- 
rac  qui  n'en  igaoroit  pas  k  moindre 
circonftance,  comme  il  fçavoit  fort 
bien  luy-même.  Cette  Dame  rioit 
de  tout  fon  ceeur  de  la  peine  oii  elle 
le  voyoit  ;  &  elle  n'avoit  qu'à  le  re- 
garder pour  le  décontenancer,  lire-* 
^rit  enfin  fon  difcours  où  il  l'avoit 
îdffé  5.  ^nais  auec  une  fi  grande  negli- 
f.mie  &  fipeu  d'attachement  à  tous 
ce  i^u  difoLtjf  que  cet  nelloit  plus 


h  même  chofe  ;  mais  un  reçit  foiblc 
&  léger ,  qui  fembloit  n'avoir  rien 
de  commun  à  ce  qu'il  avoic  raconte. 
Il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  s'en  apper- 
ceut.  LaDuchcfTefutla  première  à 
luy  dire,qu'il  luy  faifoit  pitié  àTouïr 
narrer  ce  qu'il  difoit ,  &  qu'il  n'a- 
voit  pas  ce  jour  là  le  même  clprit  qu'- 
autrefois. Les  autres  Dames  luy  fi- 
rent les  mêmes  reproches ,  hors-mi$ 
la  Comtciïe  d'Ermondc  &  Madame 
d'Eyrac  qui  prirent  fon  party.  Pour 
moy  je  crois ,  dit  la  première  de  ces 
deux  Dames  avec  un  agréable  fouris, 
que  le  Chevalier  ne  manque  jamais 
d'efprit;.  mais  qu'il  a  encore  plus  de 
difcrction;  &  que  c'eft  là  ce  qui  l'ob- 
lige de  ne  toucher  que  légèrement  fur 
des  chofes  qui  peuvent  faire  tort  à  la 
réputation  d'une  forte  de  perfonnes 
qu'on  doit  plus  refpe^ler  que  les  au- 
tres. Et  qu'elle  eft  cette  difcretion  _, 
répondit  à  cela  la  Marquifc ,  qui  ne 
luy  vient  que  depuis  aujourd'huy, 
&  devant  une  Compagnie  qui  ne 


fixait  pas  feulement  de  quel  pais  font 
celles  dont  il  parle.  Je  vous  deman- 
de pardon.  Madame,  luy répliqua 
laComtefTed'Ermonde,  s'il  n'y  a- 
voitpas  hier  icy  des  gens  de  la  con-- 
noifïancc  de  ces  Religieufes ,  il  y  en 
peut  avoir  aujourd'huy,  qui  vous 
peuvent  mieux  informer  que  luy  des 
particularitez  de  cette  Hiftoire.  Ah 
Madame,  reprittout  d'un  coup  la 
Marquifè ,  c'eft  donc  vous  !  he  de 
grâce  dites  nous  ce  que  vous  en  f<^a- 
vez.  Les  autres  Dames  luy  firent  en- 
core la  même  prière  ;  mais  elle  ré- 
pondit^que  c'eftoit  à  Madame  d'Ey- 
rac  qu'il falloit  s^addrcffer ,  qui  avoit 
cfté  témoin  d'ùneparty  de  ces  avan-- 
îures.  Le  Chevalier  efVoit  tout  inter- 
dit ;  Les  Dames  en  rioient  ;  &  la  Du- 
chefle  luy-  dit  9  qu'au  lieu  de  fe  trou-- 
hier  5  il  devoit  eftre  bien  aife  de  cette 
rencontre  de  trouver  une  perfonne 
qui  peut  raconter  une  Hiftoire  s  qui' 
ne  feroitpasfi  bien  en  fabouche,qu'-' 
en  cellad-Un  autre,  EUe-engagea  en- 
fuite 


fuite  Madame  d'Eyrac  de  vouloir 
prendre  la  peine  de  s'en  charger.Cct- 
te  Dame  le  fit  fort  obiigemment:elIe 
en  demanda  premièrement, en  riant, 
la  permiflîon  au  Chevalier  ;  &  elle 
commença  après  de  cette  manière. 

Puifque le  Chevalier ,  dit-elle,  1 
eu  la  difcretion  de  ne  pas  nommer  les 
perfonnesdont  il  parloit ,  je  crois, 
qu'on  ne  voudra  pas  exiger  de  moy , 
que  j'aye  moins  de  prudence  que 
luy.  MilIeraifonsmeledefFendent; 
8c  ce  ne  feroit  pas  adjoûter  beaucoup 
àl'Hiftoire,  ni  accroiftrcdcrien  le 
plaifir  que  vous  aurez  d'oùir ,  ce  que 
je  m'en  vay  vous  dire. 

Il  n'y  a  pcut-eftre  perfonne  icy ,' 
qui  ne  fâche  le  malheur  qui  arriva,  il 
y  a  prés  de  deux  ans,  à  ma  famille  5 
ôc  qui  obligea  Monfieur  d'Eyrac 
mon  Mary  des'abfenterde  la  Cour. 
Dans  un  fi  grand  fujet  d'afflidion, 
je  fus  chercher  auprès  d'une  de  mes 
amies ,  qui  eftoit  Religieufe  dans  le 
Monaftere  don«;  nous  parlons ,  la- 
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confolation  qu'on  trouve  dans  la  re- 
traitte ,  &  hors  de  la  vcuë  de  tout  ce 
qui  peut  donner  du  trouble. 

Je  ne  vous  diray  point ,  fî  ce  que 
vous  à  dit  le  Chevalier  eft  tout  véri- 
table; parce  qu'il  connoiffoit  ces  Da- 
mes, quand i'arrivay  chez  elles;  & 
à  dire  la  vérité  5  ce  que  j'en  ay  appris 
à  bien  du  rapport  à  ce  qu'il  vous  en 
à  raconté  :  mais  je  vous  guarantis 
pour  très  fidelle  le  récit  que  je  vous 
fairay  de  ce  qui  s'cft  pafîe  de  mon 
temps. 

Je  fus  très  bien  rcceuë  dans  cette 
Abbaye.  Il  n'y  eut  point  d'honne- 
fteté  que  l'AbbcfTe  ne  me  fit  ;  &  cha- 
que jour  c'eftoit  la  dedans  à  qui 
m'obligeroit  d'avswitagc.  Il  y  avoit 
prés  d'un  mois  que  le  Chevalier 
n'y  avoit  efté.  J*  en  avois  ouï  par- 
ler quelque  fois  comme  d' un  très 
honnefte  Homme ,  pourquil'Ab- 
fecfTe  a  voit  beaucoup  d'eftime ,  &  de 
qui  elk  recevoit  iouvent  des  Lettres. 

n 


Il  y  arriva  peu  de  jours  après  moy.  ]t 
m'apperceus  bien  tôt ,  que  cette  efti-» 
me  avoit  quelque  chofc  de  fort  ten- 
dre ,  &  que  cette  amitié  ne  reflem- 
bloit  pas  peu  a  l*amour.  L' Abbeffe , 
qui  avoit  beaucoup  de  bonté  &  be- 
aucoup de  confiance  en  moy,  ne  s'en 
cachoit  pas.Elle  me  difoit  mille  biens 
de  fon  Chevalier  3  Elle  le  mettoit  au 
dcfTus  de  tous  les  Hommes,  &  elle 
auroit  voulu  ,  que  non  feulement  je 
luy  eufle  applaudy,*mais  que  je  l'euf- 
fc  jugée  très  raifonnable  encétente- 
ftcmcnt.  Tant  que  les  chofcs  ne  me 
parurent  pas  aller  trop  avant ,  je  dif- 
fimulay:  mais  quand  jevifns  à  con- 
naître, que  cette  amitié  avoit  les  mê- 
mes emportcmens  que  l'amour;  qu*- 
elle  cxcitoit  de  la  jaloufie  entre  les 
deux  fœurs  ;  qu'elle  caufoit  des  foû- 
pirs  &  des  langueurs  ;  qu'on  répan- 
doit  des  larmes,  je  ne  peux  m'cmpe{^ 
cher ,  d'en  dire  librement  mes  fcnti- 
mensà  l'Abbeffe,*  &  deluyreprc* 
fenter  que  cet  engagement  luy  pour^' 

ïoït 
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roit  faire  tort  un  jour  ;  èc  qu'une 
afFaire  amoureufe  ne  de  voit  point 
entrer  dans  une  maifon  Religieufe. 
Elle  me  tefînoigna  en  apparence, 
qu'elle  prennoit  plaifir  à  la  franchife 
avec  laquelle  je  luy  parlois;  mais  au 
fond  ces  bons  avis  ne  firent  que  la  re- 
froidir en  mon  endroit.  Elle  auroit 
defîré  un  peu  plus  de  complaifance 
de  mon  amitié  y  &  fon  mai  eftant 
prefque  fcns  remède,  elle  auroit  vou- 
lu ,  que  du  moins  j'euiTe  pu  fuppor- 
ter  fa  maladie.  Cela  fit  ,  que  j'eus- 
moins  de  commerce  avec  elle  ,  & 
que  je  ne  îa  vis  plus  que  par  devoir  ; 
afin  de  ne  rompre  pas  tout  à  fait  avec 
uneperfonne,  qui  commandoit  oii 
j*eftois,  &  à  qui  j 'a vois  déjà  beau- 
coup d^obîigation.  Sa  fœur  fe  mena^ 
geoitun  peu  mieux:  :  elle  fauvoit  les 
apparences  ;  &  quoy  qu'elle  n'eut 
pas  moins  d  eftime ,  ni  moins  de  ten- 
drefle  pour  le  Chevalier  quel'Abbef- 
fe ,  elle  en  agiflbit  pourtant  devant  le 
Monde  comme  une  fille  prefque  in- 
dice* 


différente.  Aufli  a  voit  elle  bien  pluf 
d'efpritque  fon  aifnée;  mais  non  pal 
tant  de  beauté,  Jeprendray  le  récit 
de  ces  avantures  5  fila  Compagnie  le 
trouve  à  propos,  où  le  Chevalier  le 
laifla  hier  :  car  pour  ce  qu'il  vous  à 
dit  aujourd'huy ,  ce  n*eft  qu*un  foi- 
ble  crayon  de  ce  que  vous  allez  en- 
tendre. C'eftoit  quand  fon  valet  eut 
pris  l'AbbefTe  pour  fa  fœur,  &  qu'il 
luy  eut  donné  le  billet,  qu'il  devoir 
rendre  à  l'autre.  Dans  qu'elle  colère 
&  quels  exportemens  entra  cette 
bellcamantej  quand  elle  eut  vu  la 
trahifon  de  ce  biUer.La  moindre  cho- 
ie que  fa  paffion  luy  fuggera,  ce  fut,. 
de  Te  vanger  du  Traiftre  ;  de  le  faire 
tuer.  Une  fille  à  qui  elle  fe  fioit  le 
plus,  &  qui  eftoit  trop  jeune  pour 
prendre  la  liberté  de  luy  donner  des 
confeils,  me  venoit  redire  tous  les 
foirs ,  avant  que  que  de  fe  coucher  , 
une  partie  de  ces  folies ,  dont  à  la 
vérité  je  ne  faifois  plus  que  me  diver- 
tir. L'AbbefTe  mena  donc ,  comme 
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VOUS  à  dit  le  Chevalier,  fa  fceur  avec 
elle  à  ce  rendez- vous ,  où  Mon- 
fîeur  ne  manqua  point  de  fe  trouver 
a  1»  heure  aflignée.  Sa  furprife  fut 
grande,  comm'onpeut  s*imaginery 
de  voir  les  deux  fœurs  enfemble ,  a- 
prés  ce  que  luy  a  voit  écrit  1*  AbbelTe, 
qu'elle  ne  vouloit  point  que  perfotï- 
ne  fçeutrien  de  cette  entreveuc,  8c 
fur  tout  fa  fceur.  Il  fe  fouvenoitde 
plus  de  ce  qu'il  avoit  mandé  à  cel- 
le-cy  ;  &  la  prière  qu'il  luy  avoit 
faite  dans  le  billet,  qu'il  luy  avoit 
écrit ,  qu'elle  ne  fe  formalizât  point 
de  cette  aflignationi;  qu'il  n'y  iroit 
rien  du  fien.  II  ne  fçavoit  enfin  qu'en 
croire  ;  &  de  mille  penfées ,  qui  dans 
le  moment  qu'il  vit  ces  Dames ,  luy 
palTerent  par  l'efprit ,  il  n'y  en  eut 
pas  une  qui  approchât  de  la  vérité  : 
tant  il  eftoit  peu  croyable  qu'il  luy 
deût  rien  arriver  de  femblabJ-e.  Au 
milieu  des  cruelles  peines  que  le  dé- 
pit 6c  la  jaloufie  faifoient  fouffrir  à 
t Abbcflè  I  elle  goûtoit  une  }oye  ex- 

tre- 


tremc  devoir  le  trouble  oueftoit  le 
Chevalier.  Mais  fafœur  n'a  voit  que 
de  la  douleur  pour  elle.  La  violence 
qu'elle  fe  fit  pour  s  empefcher  d'efV 
clatter  quand  elle  le  vit  venir ,  fut  la 
plus  rude  chofe  qu'un  cœur  puifTe 
endurer.  Elle  ne  pût  plus  demeurer 
là  ;  il  fallut  qu'elle  fe  retirât ,  mais 
ce  fut  après  l'avoir  confideré  depuis 
les  pieds  jufqu'à  la  tefte  av^c  un  air  de 
mépris ,  de  colère ,  d'indignation  & 
fans  luy  dire  une  parole.  Le  pauvre 
Amant  qui  commen<^it  à  revenir  de 
fà  première  {urprife,  retomba  daps 
une  féconde  bien  plus  cruelle,  quand 
il  eut  vu  de  quelle  manière  elle  l'a- 
voit  regarde  ,  &  qu'elle  le  fuyoit. 
Je  ne  fçay ,  dit-il  en  parlant  a  TAb- 
befTejCe  que  j'ay  fait  à  Madame  vôtre 
fccur  5  que  mon  abbord  la  chafTe, 
jenem'attendoispasà  cette  rigueur. 
C'eftjluy  répondit  froidement  l'Ab- 
beffe,  qu'on  ne  s'attendoit  pas  aufli 
à  vous  voir  fitôt  de  retour ,  &  qu*on 
n*a  guère  affaire  de  vous  icy.  Ah.'  fi 

cela 


cela  tK  de  la  façon  que  vous  dites , 
Madame  ,  luy  répliqua  d*  abord  le 
Chevalier,  je  vous  jure  qu'on  ne  m'y 
tiendra  guère  davantage  :  carjehay 
fur  toutes  chofe  d'eftre  incommode 
aux  gens.  Mais  cependant,  Mada- 
me ,  adjoûta-t-il  tout  d'un  coup  , 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais ,  que 
j*aille  fçavoir  de  Madame  vôtre  fceur 
même  ,  fi  C'eft  cette  raifon  là  qui 
Toblige  de  me  traitter  ain fi.  Apres 
cela  je  ne  feray  chez  vous ,  qu'autant 
àt  temps  qu*il  en  faut  pour  vous  dire 
adieu*  En  difant  cela  il  courut  vers 
■cette  belle  affligée ,  qu'il  atteignit  fur 
le  point  qu'elle  alloit  entrer  dans  le 
Convent.  Qgavez-vous,  Madame! 
îuy  dit-il  tout  hors  d'haleine,  que 
vous  me  fuyez  ;  &  pourquoy  vous 
eftes-vous  trouvée  dans  un  lieu  où  je 
ne  vous  devois  pas  voir.  Dis  plutôt, 
perfide,  luy  répondit -elle ,  que  je 
ne  t*y  devois  pas  voir  :  Mais  enfin  tes 
îrahifons  font  découvertes  ;  &tune 
me  tromperas  pas  davantage  5  car  je 


ne  te  verray  plus  de  ma  vie.  Apr6 
CCS  paroles  elle  entra;  ferma  la  porte 
furellc.  &  laifTa  le  triûe  Chevalier 
dans  le  plus  pitoyable  eftat  qu'  ual 
Homme  puifle  eftre  réduit.  Il  vous 
dira  luy  même  ,  qu'il  fut  fur  le  point 
de  fe  donner  cent  fois  la  mort  ;  ôt 
qu'il  auroit  dit  mille  injures  ï  cette 
ingrate ,  fielle  les  eût  pûentendre^a 
confcience  ne  luy  reprochoit  aucune 
infidélité  :  il  ne  croyoit  pas  d'avoir 
rien  fait  contre  fon  aevoir  dans  cette 
alTignation  ,  puifqu'il  l*en  avoit  ad* 
vertie  par  un  billet  ;  &  il  fç  avoit  bien 
que  fon  coeur  à  l'endroit  de  cette  bel- 
le ne  meritoit  pas  le  nom  de  perfide^ 
Un  fi  rude  traittement  luy  fit  pren- 
dre refolution  de  partir  fans  plus  rien 
attendre;  efperant  que  le  temps  fai- 
roitconnoiftreà  faMaiflrelTeletort 
qu'elle  avoit  ,  ou  que  le  déprit  5c 
l^abfcence  le  gueriroient  de  fon  a- 
mour.  L' Abbeffe  qui  l'avoit  fuîvy 
4ieprés,  &  qui  vouloit  empefcher 
un  cclairdffement ,  arriva  dan*  le 
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même  temps.  Il  l'abborda  d'une  fa» 
çon  qui  témoignoit  allez  fon  defe- 
i^oiri  &  fans  prefque  la  regarder  ^ 
ce  que  vous  venez  de  me  dire ,  Ma- 
dame, luy  dit-il,  cft plus  vray  que 
je  n'cufrejamaispenfée;&  l'air  dont 
on  me  traitte  icy  eft  fi  étrange ,  qu'il 
m'étonne  d'autant  plus  que  je  ncH 
fçay  pas  la  raifon.Il  n'eft  point  d'au- 
tre party  a  prendre  que  de  n'eftre  pas 
un  moment  davantage  dans  un  lieu , 
oii  l'on  me  voit  fi  mal  volontiers, 
yoylà  ,  luy  répondit  l' Abbeife  , 
comme  les  "Traîtres  doivent  eftrere- 
compenfez  de  leurs  perfidies.  Il  n'eft 
pas  temps ,  luy  repartit  le  Chevalier, 
de  vous  demander ,  Madame ,  qu'- 
elle raifcn  vous  avez  de  m'appelîer 
de  ce  nom  ;  parce  qu'il  faut  partir  fur 
l*heure ,  &  vous  délivrer  d'un  Hom- 
me qui  vous  cft  plus  qu'importun. 
Oeft  affez,  que  vous  vous  fou  veniez, 
que  c'eft  vous  qui  m'avez  fait  venir 
icy  aujourd'huy ,  j  y  fuis  venu,  com- 
me jfç  vous  ay  promis  j  de  vous  y 
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avez  fouftcrt ,  &  peut-cltrc  même  fait 
appcller  Madame  votre  fœur  ,    à  qui 
vous  me  dcffendiez  tant  de  rien  faire 
f^avoir  de  cette  emreveuc.  Ouy  traiftrc, 
luy  répondit  elle  toute  emportée  de  ia 
palTion,  &  c'cft  en  quoy  ton  lâche  cœur 
à  manqué.  Parle?  dismoy,  lâche?  fi 
tu  n'as  pas  écrit ,  ce  qu'on  te  prioit  de 
ne  pas  dire.  Le  Chevalier  fut  fi  étrange- 
ment furpris  icy  ,  qu'il  demeura  tout 
interdit  ;    &  crût  qu'cft'cdivcmcnt  fa 
Maiftreflè  luy  avoit  fait  part  du  billet , 
qu'il  luy  avoit  envoyé.  Toutcsfois  pour 
ne  tomber  pas  dans  une  plus  grande 
conflifion,   S'il  vcnoit  à  un  plus  grand 
éclaircidèment  ,    il  voulut  rompre  la 
dcllus  :  je  ne  f^ay  pas  bien ,  Madame, 
luy  dit- il  dune  h^on  aOcz  déconcertée , 
ce  que  vous  voulez  dire,  mais  fi  tous 
ces  reproches  ôc  toutes  ces  injures  ne 
tendent  qu'à  me  challcr  de  chez  vous , 
je  vous  afllire,  que  vous  vous  donnez 
fans  bcfoin  de  la  peine,   &  qu'il  n'en 
faut  pas  tant,  pourm'ofterTcnvie  d'y 
vouloir  jamais  remettre  le  pied.  J'en 
L  ray 


Vciy  partir  de  ce  pas  icy,  continua-t-il 
en  la  voulant  quitter ,  &  vous  dis,  Ma- 
dame ,  un  éternel  adieu.  L' Abbefïc 
farrefta,  &  luy  dit,  après  s'eftre  un 
peu  radoucie,  que  quelque  raifon  qu^on 
eût  d'en  agir  encore  plus  mal  avec  luy, 
qu'on  ne  ëifoit,  on  ne  le  laifïèroit  pas 
aller,  à  l'heure  qu'il  efloit.  Soit  qu'on 
ait  raifon  ou  non ,  luy  répliqua  brufque- 
mcnt  le  Chevalier ,  je  fuis  (î  peu  accou- 
tumé d^eftre  rcçeu  de  même  par  tout 
où  je  vay ,  que  je  fupporte  fort  impa- 
tiemment tous  les  momens  que  je  tarde 
de  fortir  de  la  peine ,  où  j'^cn  fuis.  Souf- 
frez, je  vous  fupplie  Madame  ,  pour-^ 
fuivit-  il ,  en  tâchant  de  fe  defîaire  d'el- 
le, que  jeprofitte  du  temps  qu'il  me 
reftc.  Et  moy  je  ne  veux  point ,  luy  dit 
TAbbefle ,  que  vous  partiez  de  ce  foir; 
&  Cl  vous  croyez  que  j'aye  encore  affez 
de  pouvoir  fur  vous ,  pour  vous  obliger 
à  faire  quelque  chofè  pour  moy,vousme 
le  fairez  connoiftre  en  cela  Jay  a  vous 
parler  ;  de  il  fera  afîèz  temps  demain  de 
faire  ce  qu'il  vous  plaira.Lc  Chevalier  la 
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pria  de  n'attendre  pas  davantage ,  fi  clic 
avoit  quelque  choie  â  luy  dire ,  &  qu'en 
toute  autre  occafion  il  luy  témoigneroit 
le  rcfpedjqu'il  avoit  pour  ellc;mais  qu'il 
ne  pouvoit  en  aucune  manière  s'arre- 
fter.Nous  verrons  cela,  dit-elle,  &  ils  fc 
feparcrent  Tun  &  Vautre  de  la  façon. 
L'Abbefle  avoit  comme  ces  mal-heu- 
reufcs  Amantes ,  qui  dans  leurs  defe- 
fpoirs  ne  fçavent  ce  qu'elles  veulent.El- 
le,qui  un  moment  auparavant  auroit  eu 
de  la  joye,  non  pas  feulement  de  bannir 
de  fa  prefence  le  Chevalier  ;  mais  de  le 
perdre ,  n'eut  pas  la  force  de  le  voir  par- 
tir.que  la  colère  eft  foible  contre  un  ob- 
jet qui  nous  à  f«^eu  charmer.  Quun  cœur 
fixait  mal  fc  vanger  de  ce  qu'il  aime  ?  il 
n'y  a  pour  l'ordinaire  que  l'Amant  qui 
fouffre ,  &  rarement  on  punit  ce  qui  eft 
aimé.  11  y  eut  ordre  d'arrcftcr  les  Che- 
vaux du  chcvalier;mais  un  peu  trop  tard: 
car  il  eftoit  déjà  preft  de  s'en  aller,&  vo- 
yant les  efforts  qu'on  vouloit  faire  pour 
l'cncmpefchcr,  &  qu'il  falloit  encore 
du  temps  pour  faire  plier  tout  fon  baga- 
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il  aima  mieux  laifïer  Ton  valet  derrière 
luy ,  &  aller  coucher  ce  même  foir  à 
unelieuë  de T Abbaye,  ou  il  le  devoit 
joindre  le  lendemain  au  matin.  L'Ab- 
befle  apprit  ce  départ  avec  une  fenfible 
deplaifir  :  Elle  maltraitta  de  paroles 
ceux  qu'elle  avoit  envoyez  pour  l'arre- 
fter  5  de  ce  qu'ils  l'avoient  laide  partir. 
Elle  ne  fçavoit  que  devenir ,  ni  que  fai- 
re. On  luy  dit  que  fon  valet  eftoit  de- 
meuré derrière.  Ellelefitappeller,  Ôc 
à  force  de  prefens ,  elle  tira  de  luy  tout 
ce  qu'elle  en  vouloit  fçavoir.  Sa  peine 
diminua  de  la  moitié ,  quand  elle  Içeut, 
eue  fon  Amant  n*  eftoit  allé  coucher 
qu'à  une  lieuë  de  chez  elle.  Sa  pafïion 
qui  luy  auroit  fait  tenter  toutes  chofes 
dans  ce  temps-là,  luy  mit  en  tefte  un 
deflein  qui  n'eftoit  pas  pardonnable  à 
une  Religieufe  ;  à  moins  qu'on  ne  veif- 
cille  tout  pardonner  à  l'amour.  Ce  pe- 
tit Dieu  n'a  pas  coutume  d  infpirer  ja- 
mais rien  de  trop  juftc ,  ni  de  confultcr 
la  raifon.  Il  n'eft  rien  qu'ail  ne  falTc  fai- 
re ,  quand  il  veut  quelque  chofe.  La 
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fillcdontjc  vous  ay  dcja  parle,  qui  cftoit 
fa  confidente  particulière ,  entre  dans 
fa  Chambre  comme  elle  fongeoità  ce- 
la ;  &  la  voyant  dans  une  protonde  rê- 
verie, elle  crut  qu'elle  avoir  quelque 
affaire  &  voulut  s'cxcufcrd'eftre  venue 
n  contre-temps  pour  l'incommoder. 
Non  non  ma  cherc  Compagne  ,  luy  dit 
l'Abbedc,  car  c'eft  ainii  qu'elle  l'ap- 
pelloit,  c'eft  plus  à  propos  que  vous  ne 
penfcz  :  J'aroisbcloin  devous,  de  je 
puis  dire ,  qu'il  n'y  a  que  vous  feule,  de 
qui  je  puilVc  efperer  du  fccours  dans  la 
peine  que  je  fouTrc.  Cette  fille  répon- 
dit avec  beaucoup  de  reconnoiilancc  À 
la  grâce  que  rAbbcflè  luy  failbit ,  de  la 
conliderer  jufqu'à  ce  point  là ,  &  l'af- 
(cura  avec  mille  proteftations  de  rc- 
fpcd  ,  de  fidélité  &  de  tcndreflé,  qu'il 
n'  y  avoir  rien  qu'  elle  ne  voulut  hirc 
pourelle.  L'Abbc  é,  l'cmbralTacinq 
ou  fis  fois  très  tendrement ,  foûpira , 
pleura  ,  &c  toucha  {\  fort  le  coeur  de  (à 
chère  confidente ,  qu'elle  la  vit  en  eftat 
de  tout  entreprendre  pour  lafcrvirjuf^ 
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qucs-îa  que  cette  pauvre  fille  fc  mit  à  la 
prier  les  larmes  aux  yeux  ,  de  luy  vou- 
loir dire  ce  qu'elle  a  voit  pour  eftre  affli- 
gée de  la  façon.  Vous  fçavez ,  luy  dit  la 
trifte  Amante  d'un  air  extrêmement 
pitoyable ,  vous  qui  n'ignorez  rien  de 
ce  qui  fè  pafle  dans  mon  cœur ,  de  quel- 
le ingratitude  le  Chevalier  paye  depuis 
quelque  temps  la  tendrefle  que  j'ay  pour 
luy.  Ce  Traiftre ,  après  toutes  mes  bou- 
tez ,  à  bien  eu  encore  la  lâcheté  de  par- 
tir malgré  moy  ;  &  de  me  laiflèr  fans 
m'avoir  feulement  dit  Adieu.  Vous  de- 
vez voir  en  cela ,  Madame,  luy  répon- 
dit fagement  cette  fille ,  combien  il  efi: 
indigne  de  la  grâce  que  vous  luy  faites , 
&  qu^il  ne  mérite  pas  que  vous  ayez 
plus  aucune  eftime  pour  luy.  Je  fuis 
bien  refoluë ,  luy  repartit  TAbbeflè  d^en 
venir  où  vous  dites,  je  m^y  voisaffez 
difpofée;  mais  la  peine  que  je  fouflfre  à 
prefent ,  &  que  je  ne  puis  flirmonter , 
c*eft  de  n*avoir  pas  eu  le  plaifir  de  luy 
reprocher  toutes  Tes  perfidies ,  &  de  ce 
^ii'ils'eava  peut  eftrc  avec  cette  opi- 
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iMon ,  que  je  ne  fuis  pas  dcfabufée  de 
toutes  Tes  trahifons.  Je  voudroisfur  tout 
voir  eu  la  joye  de  le  faire  rougir  de  la 
deriiicre  qu'il  m'a  faite ,  &c  que  je  ne 
vous  ay  point  encore  dite.  Si  tu  m'ay- 
mes ,  ma  chère  Compagne ,  adjoûta- 
t-elle  avec  fon  air  charmant ,  tu  trou- 
veras quelque  moyen ,  quejc  puillc  dii 
moins  une  fois  contenter  mon  coeur  ;  fit 
qu'enfin  je  rompe  tout  à  fait  avec  le  plus 
ingrat  de  tous  les  Hommes  :  fans  cela , 
monenhint,  je  ne  te  promets  pas,  que 
je  puilfe  vivre  guère  plus  long-temps, 
dans  le  dcplaiiir  &:  la  co'ere  ou  )'cn  iuii; 
&  tu  vas  perdre  bien-tôt  la  meilleure  de 
tes  amies.  Cette  fille  qui  n'cftoit  pas  en 
finedcs  d'amour  la  plus  habille  du  mon- 
de ;  &  qui  ne  voyoit  rien  encore  dans 
le  dedein  de  fon  AbbelTe ,  luy  propofa 
d'écrire  a  ce  Traître  une  Lettre  fone  & 
pleine  d'injures.  Mais  cette  fatisfadion 
cftoit  trop  foible  pour  une  Amante  paf- 
fionnée;  on  ne  s'exprime  jamais  bien 
par  écrit ,  difoit-ellc  ;  &  fur  un  fujet  G 
plein  d  injuftice ,  il  faut  pour  bien  punir 
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un  coupable,  c|uc  la  perfonnc  qui  eft 
offenfée  luy  face  de  bouche  tous  les  re- 
proches qu  il  mérite,  &  qu^elle  ait  l'a- 
vantage de  le  confondre.  He  bien  , 
Madame ,  luy  dit  fa  Compagne ,  que 
voulez  vous  donc  faire  !  fi  ce  n'eft  d^at- 
tendre  qu^il  revienne.  L'innocence  de 
cette  fille  fit  prcfque  rire  F  Abbefle. 
Peut- on  ,  luy  repartit-elle,  garder  fi 
long-temps  fa  colère  contre  un  Hom- 
me qui  ne  déplaift  pas.  Non  non,  fi  tu 
m^en crois,  pourfuivit-clle,  avec  une 
rougeur  qui  luy  couvrit  tout  le  vifage , 
nous  ne  dift'ererons  pas  tant  de  nous 
ranger.  J'ay  aflez  de  toy  pour  en  exécu- 
ter le  deflein;  &  fi  tu  as  le  courage  de 
me  fuinc ,  nous  irons  trouver  ce  perfi- 
de qui  n'eft  qu'à  une  petite  licuc  d'icy  y 
&  tu  feras  témoin  de  quelle  hauteur  je 
prendray  la  chofe ,  &  fi  l'on  peut  acca- 
bler un  Homme  d^'injures  &  de  repro- 
ches ^  je  te  proteftc  que  le  Chevalier  le 
fera.  Une  propofition  fi  hardi  furprit 
d'abof d  eftrangement  cette  (\Ac.  Elle  y 
<|uiÉiifoit  difScuité  d'aller  h  nuiâipar  le 

Mona- 


0?0 

Monafterc ,  fans  avoir  de  la  lumicre,  tic 
pOLivoit  pas  manquer  de  trouver ,  que 
c'cftoit  une  chofe  trop  dangereufe  & 
pleine  d' cft'roy  ,  que  d'ofer  s'cxpofcîr 
elles  deux  feules  à  cette  heure  là  aux  ac- 
cidcns  fâcheux  d'un  grand  chemin.Mais 
1  Abbeflè  luy  fçeut  reprefenter  cette 
cntreprife  fi  feure ,  fi  aifce ,  Ôc  Ci  peu 
capable  d'aucune  méchante  rencontre 
dans  le  peu  de  chemin  qu  elles  auroient 
à  faire  ik  par  une  fi  belle  nuid ,  qu'en- 
fin elle  la  perfuada ,  &  luy  en  fie  aimer 
jufqu'à  la  nouveauté.  L'AbbclTe,  ex- 
trêmement ravie  d'avoir  gagne  fa  cherc 
Compagne  ne  fongcaplus  qu  à  trouver 
des  Chevaux.  Elle  ne  le  vouloir  pas  fer- 
vir  des  fiens ,  afin  que  leur  fortie  en 
filt  plus  fccrcttc  ;  te  elle  aima  mieux 
avoir  recours  à  fon  Fermier  qui  dcmeii- 
roità  mille  pas  de  chez  elle  ,  &  à  qui 
elle  depcidia  inceClàmmcnt  un  vjîct  qui 
luy  avoit  toujours  eftétbrtfidcllc,  d< 
qui  les  devoit  accompagner  dans  ce  vo- 
yage. L'ordre  cfloit  de  dire  au  Fermier 
qu'elle  avoic  bcfoin  de  trois  Chevaux , 


et  qu^l  ne  manquât  pas  de  les  iuy  cn^ 
voycr  ce  même  foir.  Le  valet  partit  en 
îîicme  temps ,  Ôc  laifla  les  Dames  qui 
s*aIloient  préparer  à  monter  à  Cheval. 
La  première  chofe  que  fit  TAbbeflè,  ce 
fût  de  dire  qu  elle  fe  portoit  un  peu  mal,. 
&  qu'elle  k  youloit  coucher.  Elle  don- 
na congé  à  tout  ce  qu'il  y  avoitdegens 
^ui  la  fervoient  ^  &  ne  retint  auprès 
;à^elle  que  fa  cherc  Compagne ,  comme 
elle  avoit  fait  autresfois.  D^abord  qu'el- 
fes furent  feules,  elles  commencèrent 
à  £c  déshabiller  pour  prendre  des  habits 
de  Campagne ,  dont  TAbbcfle  en  avoit 
d'extrêmement  propres,  Ôc  dont  elles  fc 
parèrent  avec  beaucoup  de  foin^comme 
û  ç^'euft  efté  pour  aller  dans  quelque  af^ 
lêmbléerfur  tout  l'Abbeffe  qui  n'oublia 
rien ,  de  ce  qu'elle  Içavoit,  pour  fe  met- 
tre bien  propremcnt.Ellc  fat  la  dernière 
à  èftrc  habillée^mais  il  n^'y  avoit  rien  auffi 
de  plus  galant  qu'cUe.  Son  appartement 
n'eftoitpasioin  du  Jardin,  &  elles  s'y 
pouvoient  rendre  fans  bruit,  &  fans  que 
.gcrfonne  les  peut  voir  ;  comme  elles  fi- 
rent 


rent,  8c  prirent  aufli-tôt  le  chemin  de  h 
fauffe  porte,  où  ce  valet  les  devoit  venir 
prendre  avec  lesChevaux.  On  eut  dit , 
q\iQ  c'eftoient  deux  Amazones  qui  al- 
loient  à  Taflàut  de  quelque  place ,  de  la 
manière  qu'elles  s'encouragcoient  I  une 
&  Tautre.  Elles  arrivèrent  à  la  porte, 
dont  TAbbefTe  feule  avoit  la  clet]  mais  il 
n'eftoit  venu  encore  perfonne ,  Timpa- 
tience  les  prenoit  dcja  que  ce  valet  tar- 
dât tant ,  &  qu'il  ne  revint  point.  Elles 
ouïrent  à  la  fin  le  bruit  de  quclqucsChe  - 
vaux  qui  les  encouragea  &  leur  donna 
quelque  efperance  de  joye ,  mais  on  fe 
trompe  quelque  fois ,  &  c'  cft  louvent 
fur  ce  qu'on  defire  davantage.  Plus  ce 
bruit  augmcntoit,plu5  elles  craignoicnt, 
que  ce  ne  fuflènt  pas  leurs  Chevaux  : 
comme  en  effet  le  vilct  qu'elles  atrcn- 
doicnt  ne  devoit  pas  venir  de  ce  coRl  la, 
de  manière  que  la  peur  les  faififlôit  e- 
flrangcmcnt,&  les  troubloit  i\  fort,  qu'- 
elles ne  f^avoicnt  prcfquc  quel  party 
prendre.  L'Abbefïe,  qui  avoit  un  peu 
plus  de  rcfolution  que  la  Campagne , 


tachoic  dcîaraflùrer,  fur  le  peu  d'ap- 
parence qu'il  y  avoir  que  ce  ne  fut  pas 
ibn  valet  ;  &  luy  dit  que  fans  doute  A 
auroit  pris  quelque  détour ,  pourn'e- 
ftre  pas  rencontré  en  chemin  ;  Se  qu'- 
elle s'avançât  de  quelques  pas  pour  voir, 
il  ce  quelle  luy  difoit ,  n'eftoit  pas  vé- 
ritable. Cette  pauvre  fille  à  qui  toutes 
chofes  faifoieiît  peur ,  n'eut  jamais  l'af- 
furance  de  faire  ce  que  fon  Abbefïè  luy 
commandoit ,  &  la  pria  très  humble- 
ment ,  de  ne  mettre  point  fon  courage 
en  épreuve  ;  qu'elle  ne  la  fçauroit  quit- 
ter d'un  pas  fans  mourir  ;  &  que  cha- 
cune arbre  luy  donnoit  une  mortelle  fra- 
yeur. L^Abbeflc  ne  peut  s'cmpcfchcr 
de  rire  de  la  timidité  de  fa  Compagne^ 
8c  luy  dit ,  qu'elle  ne  craignît  rien  ;  & 
qu'elle  iroit  avec  elle.  Nos  deux  belles 
s'avanturerent  donc  quelques  pas  au 
devant  de  ceux  qui  venoient;  mais  el- 
les n'eurent  pas  plutôt  découvert ,  que 
c'eftoient  deux  Hommes  à  cheval ,  qui 
marchoient  droit  à  elles  avec  aiTez  de 
ifkeJQe ,  au  elles  prirent  la  fuite  ^  reur- 
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rrcrciit  dans  le  Jardin  fans  fonger  fen- 
îeraent  à  fermer  la  porte ,  &  ne  celfe- 
renc  de  courir  tant  qu'elles  trouvèrent 
<lu  chemin.  Elles  arrivèrent  enfin  pro- 
che du  Monaftere ,  fi  fort  hors  d'halei- 
ne Tune  &  l'autre  cju'elles  avoient  de 
la  peine  à  refpirer.  Le  courage  leur  re- 
vint un  peu  ,  quand  elles  fe  virent  chez 
elles  :  &  s'eftant  en  quelque  manière 
remifes  ,  elles  commencèrent  à  rnc  de 
h  peur  qu'elles  avoient  eue  fi  mal  à  pro- 
pos, pour  deux  Hommes  qui  ne  cncr- 
choicnt  qu'a  faire  leur  chemin.  Elles 
prirent  du  cœur  a  force  de  raifonner  fur 
le  peu  de  fujct  qu'il  y  avoir  de  rien  crain- 
dre ;  &  retournèrent  pour  la  féconde 
fois  à  cette  porte ,  oà  elles  trouvèrent 
deux  Chevaux  attachez  aux  pied  d'un 
Arbre  ,  &  que  pcrfonne  ne  gardoit. 
L'Abbeflc  après  avoir  bien  regardé  de 
part  &  d'autre ,  fans  découvrir  qui  que 
ce  fut ,  fe  troiivoit  foit  en  pcme  de  do 
viner ,  pourquoy  ces  deux  Chevaux  c- 
ftoicnt  II  fans  volet,  &  concluoit  aprc« 
tout,  comme  il  cil  facile  de  condurre 
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à  nôtre  avantage ,  que  ce  ne  pou  voient 
cftre  que  les  Chevaux  de  Ton  Fermier  ; 
&  qu'il  falloit  attendre  Ton  valet,  qui 
feroit  allé  fans  doute  quelque  part.  Et 
en  effet  cela  n'eftoit  pas  tout  à  fait  hors 
d'apparence;  &  il  eftoit  peu  croyable 
que  d'autres  euflent  voulu  abandonner 
ainfi  deux  Chevaux.  Ce  valet  ncant- 
moins  ne  revenoit  point  ;  TAbbcfTe 
mouroit  d'ennuy  ;  &  le  temps  luy  du- 
roit  Ci  fort ,  qu'elle  apprehendoit  que  le 
point  du  jour  n'arrivât ,  &  qu'il  n'y  eut 
pas  adez  de  nuid  pour  exécuter  fourde- 
ment  fon  entreprife,  C'eftoit  un  fup- 
plice  pour  elle  que  d'attendre  ;  elle  au- 
roit  juré  mille  fois ,  fi  les  AbbeiTes  ju- 
roient,  que  c'eftoient  les  Chevaux  de 
fon  Fermier  ;  qu'elle  les  connoiflbit,  & 
qu'il  falloit ,  où  que  fon  valet  fut  empe- 
fché  ailkurs  avec  l'autre  Cheval,  où 
qu'il  fe  fut  endormy  :  en  quelque  lieu. 
Il  ei\  vray  que  cela  pouvoir  eftre  ;  mais . 
il  fe  pouvoir  faire  auili,  que  c'eftoient 
les  Chevaux ,  fur  lefquels  elles  avoient 
Vu  venir  ces  deu^Hommesf  de  c'eft 
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fur  quoy ,  clic  ne  vouloit  pas  railonncr^ 
parce  que  nous  n'aimons  pas  ordinaire- 
ment à  nous  convaincce  lurdcsfujet^, 
qui  vont  contre  ce  que  nous  defirons; 
éc  que  nous  tâchons  plutôt  à  nous  trom- 
per. Ce  valet  ne  paroillbit  point ,  1  im- 
patiente &  très  amoureufe  Abbcllè  dit 
à  fa  fidelle  Compagne ,  qu'il  falloir  pro- 
fiter du  temps ,  &  que  l'occafion  cltoit 
tflez  belle ,  pour  ne  la  devoir  pas  négli- 
ger :  que  ce  valet  ne  leur  eltoit  pas  tant 
neceflaire  ;  qu'  elles  ne  s'  en  pcuflcnt 
padcr;  &  qu'il  pouroit  bien  venir  après, 
s'il  vouloit.  La  chère  Compagne  s'ac- 
corda à  tout  ce  qu'elle  voulut  :  elle  c- 
ftoit  à  tout  faire ,  pour\'eu  qu'il  v  eut 
qu'ciqu'un  qui  luy  montrât  le  chemin  : 
fi  bien  que  ians  plus  rien  attendre  nos 
deux  avanturicrcs  mirent  le  pied  à  l'e- 
ftrier  ,  montèrent  à  Cheval  fans  EC* 
cuyer  •  ^  firent  fi  grande  diligence, 
qu'en  moins  d'une  heure ,  elles  arrivè- 
rent fans  aucune  mcch.inteavanturcau 
gifte  du  Chevalier.  L'AbbclTc  flit  cel- 
le-là qui  hurta  à  la  porte  du  logis ,  & 
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qui  demanda  des  nouvelles  d'un  Gen- 
til-homme qui  eftoit  logé  la  dedans.On 
luy  répondit ,  que  veritablementil  en 
eftoit  arrivé  un  ce  foir  la  ;  mais  qu'il  e- 
ftoit  party  une  heure  après  avec  un  va- 
let ,  qui  luy  avoit  apporté  un  billet. El- 
le fit  encore  quelques  queftions  au  mai- 
ftre  de  ce  logis  furie  chemin qu^ils  a- 
Toient  pris ,  fur  h  livrée  du  valet  ;  n  ce 
Gentil-Homme  devoit  bien-tôt  reve- 
nir; s'il  avoit  mangé,  &jufqu'enfinà 
l'interroger,  s'il  avoit  paru  trifte ,  ou 
joyeux,  mais  1  hofte  ne  fçeut  que  luy 
dire,  &  tout  ce  qu^il fçavoit ,  eftoit, 
qu'apparemmenc  il  ne  reviendroit  pas 
de  ce  foir  ;  &  qu^il  ne  leur  avoit  laifté 
aucun  ordre.  Il  n'y  eut  jamais  perfonne 
déplus  trifte  que  le  6jt  alors  la  pauvre 
Abbeftè  :  mille  penCées  l'aftailirent  a 
la  fois  dont  il  n'y  en  eut  pas  une  qui  ne 
Taccablât  1  Qu'  elle  foule  de  chagrins 
&  d^'inquietudes  !  Que  de  cruels  foup- 
^ons bien  où  mal  fondez.  Quelle  rage! 
quel  defefpoir  1  de  s^'eftre  promis  en  vc- 
ôajûttant  de  fatisfadion ,  tant  de  doa- 


CCS  chimères  qu'elle  avoit  faites ,  oc  de 
s'en  retourner  plus  defoléeque  jamais. 
Sa  Compagne  qui  fouftroit  extrême- 
ment ,  de  la  voir  dans  une  ii  eftrangc 
triftefl'e  ,  auroit  bien  voulu  la  pouvoir 
confoler.  De  quoy  vous  affligez  vous, 
Madame  ,  luy  difoit-elle  ;  il  eft  vray 
qiTc-c'eft  une  peine  perdue ,  que  celle 
que  nous  avons  prife ,  mais  qui  H^ait , 
s  il  ne  vaut  pas  mieux  pour  nous,  que 
nous  n'ayons  pas  reiilTi  dans  noftre  dcf- 
fcin;  que  nous  n'ayons  pas  trouvé  le 
Chevalier.  Vous  le  connoilTez,  Ma- 
dame; Se  comme  il  n'eft  pas  le  plus 
difcret  du  monde ,  peut -eftre  que  cet- 
te vifite  auroit  tait  du  bruit.  Nous  fom- 
mcs  au  moins  aflurces ,  que  nous  au- 
rons bit  une  promenade ,  lans  que  per- 
fonne  en  fachc  rien.  Sans  que  pcrfonnc 
en  fâche  rien ,  reprit  triftcmcnt  cette 
Amante  affligée  :  &  ne  vois  tu  pas 
mon  enfant ,  que  nous  fommes  trahies, 
que  mafceur  à  içcu  noftre  delTcin  ;  & 
que  c'eft  clic  lans  doute  qui  a  envoyé 
ce  ralct  au  Chevalier,   pour  i'advertir 
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de  ce  que  nous  voulions  taire ,  êc  pouî 
Tobliger  a  m' éviter.  Mais  le  moyen 
Madame,  luy  répondit  cette  fille ,  que 
cela  foit  vray  comme  vous  dites ,  s'il  y 
ail  long -temps,  que  le  Chevalier  eu 
party  d'icy ,  qu^à  peine  aviez- vous  en- 
core alors  fait  deffein  de  fortir.  Quel 
fùjct ,  répliqua  FAbbefle ,  veux-tu  donc 
qui  Tait  obligé  à  un  fi  prompt  départ. 
Enfin  quelque  chofe  que  luy  peut  dire 
fa  Compagne,  après  avoir  bien  revc 
fur  beaucoup  de  raifons  elle  revenoit 
toujours  à  dire ,  que  fa  fœur  avoit  fait 
le  coup ,  &  que  rien  ne  Tavoit  fait  par-  . 
tira  cette  heure-là  qu'elle.  Cette  pen-  ) 
fée  la  troubjoit  furieufement  ;  fa  jalou- 
fie  en  augmentoit  ;  &  elle  eûoit  tour- 
mentée de  tant  de  fortes  de  peines,  qu'- 
elle ne  voyoit  par  tout  que  des  fujets  de 
douleur  pour  elle.  Cet  entretien  fut 
bien  diflferent  de  celuy  qu^'cUe  avoit  eu 
en  s'en  allant  voir  le  Chevalier.  Elle  ne 
parla  prcfque  point  à  fa  Compagne  ;  & 
quoy  que  celîe-cy  peut  dire ,  pour  la  re- 
tirer de  cette  trifte  rcfrerie  y  elle  ne  luj 
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répondît  qu'en  profonds  foûpirs.  Il  fal- 
lut pourtant  fonger  quand  elles  Rirent 
arrivées  chez  elles  ,  à  ce  qu'elles  fai- 
roicnt  de  leurs  Chevaux  :  elles  n'y  trou- 
voient  pas  peu  d'embarras  ;  mais  enfin 
elles  jugèrent  que  le  plus  court  &  le 
plus  feur  eftoit ,  de  les  faire  entrer  dans 
le  Jardin,  &  de  les  attacher  en  quel- 
que part ,  jufqucs  à  ce  qu'il  fut  jour , 
qu'elles  auroient  foin  de  les  renvoyer  au 
Fermier.  Après  cela  ,  elles  n'eurent 
plus  qu'à  prendre  le  chemin  du  Con- 
vent  :  toutesfois  elles  ne  furent  pas  au 
milieu  du  Jardin ,  qu'elles  trouvèrent 
dcquoys'arrefter.  llleurfemblaà  Tu- 
ne &  à  l'autre  d'oiiir  des  gens  qui  par- 
loient.  La  confidantequimarchoit  de 
quelques  pas  devant  l'Abbefl'e,  &  qui 
avoit  Tefprit  moins  préoccupé ,  fut  la 
première  à  s'en  avifer ,  &  luy  dit ,  en  fc 
tournant  tout  d'un  coup  vers  elle  avec 
une furprife  extrême ,  qu'il  v  avoit  3(- 
furement  quelqu'un  dans  le  jardin. 
L'AbbelTe  prcfta  attentivement  1  oreil- 
le,  &  trouva  que  fa  Compagne  avoit 
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raiibn.  Ce  fut  icy  que  toutes  Tes  peines 
fè  fufpendirent  ;  &  qu'elle  ne  fôt  plus 
travaillée  que  de  la  curiofité.  Quelque 
fujet  de  douleur  qu'ait  une  perfonne  , 
s'il  luy  arrive  quelque  chofe  qui  la  fur- 
prenne ,  &  qui  foit  capable  de  Toccu- 
per,  elle  nefentplus  de  mal  :  de  fcs 
peines  font  comme  endormies  en  elle. 
Ses  foupçons  fe  réveillèrent  tous  à  ce 
bruit.  EUefçavoit,  qu'il  n'y  avoit  que 
fa  fœur ,  qui  eût  une  clef  comme  elle , 
pour  venir  du  Convent  dans  le  Jardin  ; 
&  cette  feule  raifon  fut  plus  que  fufïi- 
fante,  pour  luy  faire  croire  ,  quec'e- 
ftoitelie  fans  doute  avec  le  Chevalier, 
qui  s  entretenoient  dans  un  amoureux 
commerce  :  elle  voulut  du  moins  s'en 
cclaircir.  La  jaloude  fcrt  de  courage 
aux  Femmes  ;  &  l'amour  les  conduit 
partout.  Celle-cy,  qui  dans  une  autre 
occalîon  auroit  peut-ellrepris  1  épou- 
v^te,  pour  des  moindres  fujets,  ne 
craignit  pas  de  s'avancer ,  afin  de  def* 
couvrir  ceux  qui  eftoicnt  dans  le  Jardin; 
&  dit  à  fe  Compagne,  qui  trcmbloit 
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de  peur ,  de  la  iuivre  tout  doucement. 
Elles  marchèrent  quelque  temps  à  la 
faveur  d^une  haye  qui  lescouvroit;  car 
la  nuid  eftoit  trop  claire,  &  l'on  les 
pouvoit  voir  d'afl'ez  loin.  Elles  s'appro- 
chèrent tant  qu'elles  peurent  d'un  Ca- 
binet couvert,  d'où  elles  entendoient 
que  le  bruit  venoit  :  jufq^ucs  à  ce  qu'el- 
les commencèrent  de  dilcerncr  la  voix 
du  Chevalier  ;  mais  non  pas ,  pour  pou- 
voir bien  ouïr  ce  qu'il  difoit.  C'eft  pour 
quoy  elles  s'avancèrent  encore  un  peu  ; 
éc  fi  avant  que  l'Abbeilc  ouït  enfin  fa 
fœur  ,  qui  parloit  de  la  Fa^on.  Mais  ne 
confiderez  vous  point  à  quoy  je  m'ex- 
pofe  ;  à  quoy  vous  vous  bazardez  vous 
même  :  car  fans  m'arreftcr  à  ce  qu'il  eft 
arrive  à  tant  d'autres  mal-hcureufes,  qui 
fc  font  légèrement  abandonnées  fur  h 
foy  des  Hommes  ,  dont  il  n'y  en  a  eu 
que  trop  de  trompées,  m'imaginant 
que  vous  avez  plus  de  probité  &  plus 
d'honneur  ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  au  monde ,  fongez  q^uel  bruit  va 
birc  ma  fiiittc  j  la  furieule  rccherchç 
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que  mes  parens  feront  de  vous  &  de 
moy;  &  dans  quel  cftrange  itial-heur 
je  vous  jetterois ,  h  vous  veniez  à  tom- 
ber entre  leurs  mains.  Mon  Dieu!  en- 
core une  Fois  continua- 1 -elle,  ne  ten- 
tons rien  de  fi  dangereux  ;  &  laifl'ez- 
moy  plutôt  mourir  icy  d^ennuy,  que 
de  nous  précipiter  à  une  fi  méchante 
fortune.  Vous  voulez  donc  ,  Madame, 
luy  répondit  un  autre  que  TAbbeflè  re- 
connut d'abord  pour  le  Chevalier ,  que 
je  vous  abandonne  à  tout  ce  que  la  ja- 
loufie  pourra  faire  inventer  de  cruel 
contre  vous  ;  à  toutes  les  injures  &  tous 
les  affronts  que  vous  allez  recevoir  de 
Madame  vôtre  fœur  ,  à  cent  autres 
chofes  que  je  m'imagine  ,  &  qui  me 
vont  faire  trembler  pour  vous.  Vous 
fçavez  que  je  n  ay  plus  la  liberté  de  vous 
voir,  qu'on  me  ledeôend;  &  qu'on 
ma  trop  mal  traitté  icy  pour  m'y  pre- 
fenter  fans  honte ,  c'eft  à  dire  que  vous 
voulez  ma  mort.  Si  vous  m'aimez,  Ma- 
dame  Helas  !  fi  je  vous  aime,  in- 
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trop.  Si  vous  voulez,  pourfuivit  le  Che- 
valier ,  que  je  n'en  doute  point  ;  de  que 
mes  foins  &  mon  amour  ayent  mérité 
que  vous  facicz  tout  pour  moy ,  com- 
me vous  m'avez  dit  beaucoup  de  fois , 
vous  ne  balancerez  pas  davantage  ;  & 
vous  me  fuivrcz.  Rendons  nous  heu- 
reux ma  chère  Reync ,  puis  que  nous  le 
pouvons  :  notre  fuite  cft  aifce  :  mon  va- 
let &  le  vôtre  font  à  la  porte  du  Jardin 
qui  nous  attendent  avec  des  Chevaux  : 
tout  nous  favorife  ;  &  je  vous  promets 
de  vous  mettre  dans  trois  heures  dans 
un  lieu ,  où  non  feulement  perfonnc  ne 
fçauroit  jamais  s'imaginer  ,  que  nous 
foyons  y  mais  où  il  n'y  aura  rien  à  crain- 
dre ,  quand  on  le  fçauroit.  Le  Cheva- 
lier ne  dit  plus  rien  après  cela ,  pour 
voir  la  r^'ponfc  que  luy  feroit  fa  cherc 
Maiftreflc,  qui  (è  prenant  à  foûpirer; 
allez  vous  en ,  dit-elle ,  Chevalier  ;  car 
je  crains  bien ,  fi  vous  me  preflcz  guère, 
que  vous  n'obteniez  de  moy ,  plus  que 
je  ne  vous  dois  accorder.  Je  vous  prie 
cfloignez-vous  d'icy  ,  devant  que  ma 
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fbibIcHc  l'emporte  fur  mon  devoir. 
Vous  même  (i  vous  eftes  plus  raifonna- 
ble  que  moy ,  comme  vous  le  devez 
cftrc  5  fortifiez  mon  cœur  contre  vous 
même.  Je  ne  m^aflure  pas,  de  vous 
pouvoir  refifter  ;  &  le  trouble  où  je 
fuis  eft  fi  grand ,  que  je  fens  bien ,  que 
ma  vertu  me  va  quitter ,  pour  vous  fui- 
vre.  Adieu  laiflez  moyî  après  ces  pa- 
roles on  lentendit  pleurer  :  à  quoy  le 
Chevalier  s'écria  tout  d'un  coup,  laiiîcz 
vous  vaincre  ma  chère  ame  ,  laiflèz 
vous  perfuader  à  un  amour  fi  tendre  & 
fi  pafïîonné  :  rendez-vous  à  mes  foins 
&  à  ma  fidélité  qui  vous  eft  trop  con- 
nue pour  en  pouvoir  douter.  Je  ne  fi^ay, 
ce  qu'il  ne  luy  dit  pas  encore  de  plus 
preflànt  &  de  plus  amoureux ,  qui  tra- 
vcrfoit  le  cœui  de  V  Abbefl'c ,  en  mê- 
me temps  qu'il  gagnoit  celuy  de  fa 
fœur.  Il  n'cfl  pas  neceflairc  de  vous 
rcprefenter  les  différentes  pailions,  dont 
ces  deux  Dames  cftoient  alors  agitées, 
l'amour ,  les  langueurs  &  les  tendres 
foûpirs  de  la  plus  jeune  ;  non  plus  que 
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le  dépit  ,  la  honte  ,  &  la  ra^e  de 
l'aince ,  qui  eut  la  patience  d'écou- 
ter jufqu'au  bout  un  entretien  au- 
tant cruel  pour  elle,  qu'il  eftoit  char- 
mant pourfafœur.  Imaginez  vous 
feulement ,  qu'elle  la  vit  toute  dif- 
pofée  de  faire  ce  que  le  Chevalier  de- 
liroit d'elle;  Ôc  que  la  belle  s'alloit 
préparer  pour  aller  avec  luy,  caril 
luy  falloit  des  habits  plus  conformes 
à  la  liberté  des  Champs ,  que  ceux 
qu'elle  avoit  ;  &  elle  tut  à  la  Cham- 
bre pour  en  prendre.  L'AbbelTc  Ist 
laifla  palier  Ôc  ne  fortit  delà  place  ou 
cUecltoit,  que  bien  du  temps  après 
qu'elle  prit  un  grand  détour ,  &:  s'en 
vintleÂlafquefur  Icvifagc  dans  ce 
Cabinet  où  eftoit  le  Chevalier  :  qui 
d'abord  qu'il  la  vit  l'cmbraifa  de  tou- 
te fa  tendrelîe  ;  &  luy  fit  mille  pref- 
fantesamitiez.  Que  vous  eftcs  char- 
mante/' luy  dit-il,  la  prenant  pour 
fa  MaiftrciTe,  dem'avoir  fi  pcufaic 
attendre;  carileft  vray,  qucj'avoif 
luie  impatience  extrême  de  vous  voir 
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âe  retour  3  &  qu'il  me  fembioit  dans 
mon  inquiétude  j  que  je  ne  ferois  ja- 
fliais  il  heureux  que  .de  vous  poiïe- 
àtr.  Allons ,  puifquc  rien  ne  s'op- 
|5ofe  plus  à  nos  defTeins^  &  fervons- 
nous  de  la  fortune,  dans  le  temps 
.^u-^elie  eft  pour  nous^  Apres  avoir 
4it  cela ,  il  fciiiit  le  premier  à  mar- 
.<;her  ^  parce  qu'  ils  alloient  par  ur 
chemin  qui  eftoit  affez  ^ftroit  ,  & 
4511  ils  nepGuvoient  palîer  que  l'un 
iSyrés  l'autre.  Il  çû  aifé  de  s'imaginer 
le  peu  de  plaifir ,  ou  plutôt  le  defe- 
Ipoir  qu'a  voit  FAbbcfle  de  tant  de 
douceurs  qui  n'efloient  pas  pour  el- 
fe |  .&  quelle  violence  die  fe  faifoit 
pour  retenir  Ton  couroux,  n'eftant 
pas  encore  temps  de  fe  faire  connoi» 
i\rç,ni  d^'éclatter.  On  ne  doit  pas  s*e- 
flonncr  de  la  méprife  du  Chevalier 
isîle  n-eftoitpasfi  eftrangede  nuiâ:; 
rar  outre  qu^il  y  avoit  fort  peu  de  dif 
fcrmcc  dans  la  taille  de  ces  deux  Da- 
pie5.ily  a^oit  encore  mille  chofes  qui 
yContribuoient  à  le  tromper,  &  fi  peu 
d^  râifon  de  s'imaginer  k  contrairf  j 


^u  li  iveftoit  pas  poirible,  qu*il  peiic 
jamais  revenir  de  Ton  erreur  à  moins 
qu'il  eût  ofté  le  mafque  à  celle-cy  i 
&  qu'il  l'eût  bien  envifagee.  Com- 
me ce  n'eftoit  pas  en  ce  lieu-là  qu'ils 
fe  dévoient  entretenir ,  il  ne  luy  par- 
la guère;  &  ne  fongeoit  qu'à  fe  réfu- 
gier dans  le  lieu  de  feureté,  qu'il  a- 
voit  déjà  prémédite'  de  fe  rendre. 
L'Abbefle  ne  luy  répondit  pas  une 
parole  à  tout  ce  qu'il  luy  dit  :  fur 
quoy  il  ne  fit  pas  luy-mcme  refle- 
âion  ayant  fon  efprit  tout  occupe 
de  fon  entrcprife  :  &  ils  furent  de  la 
fac^on  jufqu'àla  porte,ou  il  ne  fut  pas 
peu  furpris  delà  trouver  fcrméc^mais 
clic  le  tira  d'abord  de  peine  ;  &:  prit  la 
clef  qu'elle  avoit  fur  elle ,  &  l'ouvric. 
Par  quel  moyen  ,  ou  plutôt  par  quel 
bon-heur,  luy  dit  alors] le  Cheva- 
lier, qui  f^avoit  ,  qu'il  n'y  avoit 
que  l'Abbeifc,  qui  eut  la  clef  de  cet- 
te porte  ,  avez- vous  eu  cette  clef. 
Elle  ne  luy  répondit  pas  plus  qu'au- 
paravant ;  a  quoy  luy  ne  s'arrelU 
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pas  non  plus  ;  &  fortit  dehors  pour 
monter  vifte  à  Cheval.-maisles  Chc 
▼aux  n'eftoient  plus  là  ;  &  fon  valet 
quivenoit  de  les  chercher,  luy  dit 
d'un  ton  affez  trifte ,  qu'il  ne  fçavoit 
ce  qu*ils  eftoient  devenus  ;  5c  qu'il  y 
avoir  plus  de  deux  heures ,  qu^il  c- 
i\oh  après  eux ,  fans  en  pouvoir  ap- 
prendre des  nouvelles  :  qu'il  eftoit 
venu  pour  le  luy  dire ,  &  qu'il  al- 
■loit  voir  encore  pour  les  trouver  ; 
parce  qu*il  fçavoit  bien ,  qu'  ils  nrC 
pourvoient  pas  eftrc  perdus  ;  &  que 
perfonne  n^e  paiToit  par  là.  Je  n'ay  ja- 
cnais  pu  fçavoir  le  deifein  de  l'Abbef- 
fe  ;  il -ce  qu'elle  lit  ,  efloit.  pour 
détourner  adroitement  cette  entre- 
pi'ife  ;  ou  fi  elle  vouloit  tout  de  bon 
■prendre  la  place  de  fa foeur  :  mais  je 
voU'sdiray,  qu'auffi-tôt  qu'elle  eut 
ouy  C€  que  ce  valet  difoit  des  Che- 
vaux, elle  rentra  dans  le  Jardin,  & 
ferma  la  porte  après  elle.  Il  n'y  eut 
ismais  d  Homme  plus  furpris  que  ce 
pauvre  Am.ant  :  a  peine  pouvoit-il 
•irA^rCj  ce  qu'il  voy  oit ,  que  fa  belle 


le  quittât  de  h  fac^on  ;  8c  ce  qui  luy 
paroifToit  encore  de  plus  étrange  ; 
qu'elle  luy  fermât  la  porte.  Jecrois^ 
qu'il  n'y  a  que  luy ,  qui  puilTebicri 
reprefenter,  ce  qu'on  penfc  dans  u- 
ne  avanture  fi  cruelle  &  fi  extraordi- 
naire. Il  hurta  cinq  ou  fis  fois  à  la 
porte,  il  appella fa MaiftreiTe ;  il  fe 
plaignit  de  l'amour  &  du  deftin  ;  ju- 
ra, pella  ,  mena<^a  fou  valet  de  le 
tuer;  &  il  n'y  eut  point  enfin  d'em- 
portement ,  où  il  ne  fe  lailTât  aller  ; 
pendant  que  l'Abbefie  s'en  revenoic 
vers  fa  Compagne  5  toute  pleine  de 
joye  de  ce  qu'elle  a  voit  fait ,  &  d'en- 
tendre  crier  de  la  façon  le  Chevalier. 
Elle  n'eftoit  pas  encore  arrivé  à  ce 
Cabinet  ,  dont  je  viens  de  parler, 
qu'elle  entendit  le  bruit  de  quelqu'- 
un ,  qui  venoit  avec  afTez  d'empref- 
fement,  de  qui  félon  toutes  les  ap« 
parences  ne  pouvoit  cftre  que  fa 
iocur ,  comm'clle  n'en  douta  point; 
&  voulut  aller  d'un  pas  fort  lent  au 
devant  d'elle  par  le  même  chemin  » 
M  5  q^^'^l^ 


qu'elle  venoit.  Cette  pauvre  fille , 
car  c'eftoit  elle  en  effet ,  qui  n'avoit 
pas  toute  l'afleurance du  monde;  & 
qui  outre  la  frayeur  qui  accompagne 
toutes  les  adions  de  cette  nature,  al- 
loit  rêvant  fur  mille  obftacles,  qu'el- 
le pouvoit  rencontrer  en  chemin^ 
o'eut  pas  plutôt  jette  les  yeux  fur 
r AbbefTe  ;  qu'elle  crût ,.  que  c'eftoit 
un  Fantôme  ;  &  toute  tremblante 
depenrelle  femità  faire  un  cry  c- 
pouvantable,  &  a  fuyr  de  toute  fa 
îbrce  vers  le  Convent.  L' AbbefTe  fc 
racquittoit  bien  agréablement  de 
tous  les  cuifans  déplaifirs  ,  que  fa 
fœur  luy  avoit  donnez.  EÙe  la  laif- 
fa  fuyr  ,  pour  venir  rejoindre  fa 
Compagne ,  qui  Tattendoit  avec  u- 
»e  impatience  extrême  5  s'ennuyant 
furieufement  d' eftre  ainfi  feule  au 
milieu  d'un  Jardin  5  expoféeà  tous 
les  bruits  qu'elle  cntendoit,  &  qui 
raflaflinoient  de  peur.  Elle  luy  ra- 
conta 5  tout  ce  qu'elle  avoit  fait,  de- 
|uis  qu'elle  l'ivoit  quittée^ de  quelle 
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inaniere  elle  a  voit  trompe  le  Chcvâ^ 
lier,  &  la  peur  que  rafoeur  vcnoit 
d^avoir  ;  dont  elles  rirent  Tune  & 
l'autre  avec  bien  delajoye.  Elles 
voulurent  attendre  encore  un  peu  ^ 
pour  voir  fi  elle  ne  viendrait  pa^p 
mais  inutilement  :  &:  l'ertVoy  que 
cette  fille  avoit  pris,  eltoit  tel ,  qu'il 
S'en  fallut  peu  qu'elle  n'en  mourut  ;> 
&  en  garda  le  lift  bien  long  temps*- 
Ellcs  fe  retirèrent  à  la  fin  ;  bi  mirent 
bon  ordre ,  qu'on  ne  peut  fortir  dit 
Couvent ,  en  ayant  fermé  h  porte  à 
double  clef.  Voylà  ,  dit  Madame 
d'Eyrac  en  achevant  cette  Hilloirc , 
ce  que  je  fçay  de  plus  particulier  de 
l'avanturede  ces  Kcligieufes  avec  1© 
Chevalier  ;  il  vous  pourra  dire  main-r 
tenant ,  ce  qui  n'eft  pas  venu  à  ma 
connoiilance.  J'adjoûteray  feule- 
ment, qu'il  ne  fut  pas  plutôt  jour 
que  l'Abbeffc  envoya  quérir  fon  va- 
let; luy  demanda  ce  qu'il  eftoit  de- 
venu la  nuidpaflee;  &  pourquoy 
il  ne  i'cftoit  pas  rendu  à  la  porte ,  oii 
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elk  luy  âvoit  dit  de  l'attendre.  Ce 
garçon  luy  raconta  comme  (on  Fer- 
mier n'  avoit  point  eu  chez  luy  de 
Chevaux ,  &  qu*à  fon  retour  il  avoit 
trouve  deux  Cavaliers  qui  vouloicnt 
entrer  dans  le  Jardin;  &dontiln*a- 
-  voit  pas  ofé  s'approcher  ,  de  peur 
de  fe  faire  connoiftre  :  qu'il  s'eftoic 
retiré;  &  que  demy-heurc  après  c- 
ftant  revenu  au  même  endroit,  iU- 
voit  trouvé  la  porte  fermée..  Lerap- 
port  de  ce  valet  acheva  d*  éclaircir 
î'Abbeffe  de  tout  ce  qu'elle  vouloit 
fçavoir.  Elle  ne  douta  plus ,  que  les 
Chevaux ,  dont  elles  s'eftoicnt  fer- 
vies,  ne  fuffent  ceux  du  Chevalier. 
HUe  donna  ordre  à  ce  valet  de  les  al- 
ler faire  fortir  du  Jardin  ,  &  de  les 
îailTer  errer  par  la  Campagne  ;  mais 
en  façon  pourtant,  qu*on  les  peut 
trouver.  Madame  d'Eyrac  n'en  dit 
pas  davantage  ,  &  fe  tournant  du 
cofté  du  Chevalier,  c^eft  à  vous, 
dit-elle,  a  nous  raconter  ce  que  vous 
f^aurez  de  plus.  Le  refte  de  la  Corn- 
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pagnie  l'en  pria  encore  tré?obligCîn- 
ment:  li  bien  qu'il  ne  peut  s'en  def- 
fcndre  ;  Madame  d' Eyrac ,  pour- 
fuivit-il ,  vous  en  a  tant  dit ,  que  je 
me  vois  contraint  de  vous  fatisfaire 
jufques  au  bout.  Vous  fçaurez  donc 
qu'après  m'cftre  feparé  de  Madame 
l'Abbefle ,  &  l'avoir  quittée  dans  le 
Jardfn  de  la  façon  qu'on  vou5  à  déjà 
dit  y  je  vins  faire  préparer  toutes  cha- 
fes  pour  partir  :  mais  auparavant  je 
voulus  écrire  un  billet  àEgidicdont 
voicy  à  peu  prés  les  mêmes  ternies. 
le  ne  fcny  ,  Madame  y  ce  ij'te  je 
vom  ay  fait ,  pourme  trait  ter  fi  cru- 
ellement ,  cjHe  voHs faites.  Ai.ïd^tme 
l'Ahbejfe  mavoit  demandé  une  entre- 
veué  d'elle  k  moy  ;  C^  quoy  qa  elle 
m'eût  exprejfement  dejfe/idu  de  vous 
en  rien  apprendre  ^  jen'aypas  UijTéd^ 
%/ous  en  donner  avis  par  un  billet ,  a  te 
mon  valet  vous  aura  rer^dii.  Efi-ie  Li 
vous  trahir.  Je  voU  bien  qte  %/oiis 
voulez,  ma  mort^  be  bien!  JHad^t^ 
me  y  vous  ferez,  contente^  mnif  voux 
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n'Aurez  poi  le  plaifir,  ^ue  ce  Çoit  k 
vos  yeux;  car  je  vay  partir  d^n  s  un 
momeyJtiO^'  vous  apprendrez,  hien-îot 
^uel  fuccez  aura  eu  votre  injufle  pro- 
cède. Si  la  mort  du  plus  fidelle  des 
Amans  efl  capable  de  toucher  un  cœur 
comme  le  votre ^  je  puis  bien  mepro- 
mettre  y  que  vous  vous  repentirez 
dans  peu  de  temps  de  me  l'avoir  don*- 
ne:.  Adieu  ^  trop  cruelle  perfenne  : 
mais  Adieupour  la  dernière  fois. 

Comme  j'achcvois  d'écrire  ,  je 
vis  venir  les  gens  de  Madame  l'Ab- 
beffe;  qui  après  m'avoirinftamment 
prié  de  fa  part  de  vouloir  m'arrefter 
pour  ce  foir  là  ,  avoient  envie  de 
m'empefchertout  de  bon  de  partir. 
Toutesfois  corr  nuls  virent ,  que  j'e- 
il:ois  fur  le  point  de  me  fâcher  con- 
tre eux ,  ils  ne  s'y  oppoferent  pas  da- 
-vantage.  Mais  mon  valet  tardoit  un 
peu  trop  j  &  je  craignois ,  que  PAb- 
beflene  vint  elle-même  pourm'ob- 
liger  de  demeurer;  fi  bien  que  je  me 
vis  contraint  dans  T  impatience  où: 
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)■  cftois  de  fortir  de  ce  lieu ,  de  le  laif- 
fer  avec  mes  hirdes.  Je  luy  donnay 
ce  billet  avec  ordre  de  le  rendre  en 
mains  propres,  &  dcm'apporter  la 
rcponfe  ;  fi  l'on  m'en  en  vouloit  fai- 
re quelqu'une.  J'abbandonnay  de  la 
façon  au  lieu ,  qui  depuis  plus  d'un 
an  eftoit  le  cher  objet  de  mes  plaillrs; 
&  l'abbandonnay  fi  accablé  de  dif- 
férentes peines  ,  que  je  fus  tout  le 
chemin  qu'il  y  a  de  l'Abbaye  au  lieu 
oîi  je  dcvois  aller  coucher,  fans  re- 
venir à  moy  ,  immobile  ,  prefque 
fans  fentiment  8c  perdu  pour  ainiî 
dire ,  dans  la  triftclle.  On  peut  croi- 
re, que  quand  je  fus  arrivé  là,  je  ne 
demanday  ni  à  manger  ni  à  dormir.- 
Les  vrays  Amans  ,  lors  qu'ils  fonc 
réduits  dans  l'cftat  où  j'eftois,  ne  fç 
rcpaiffent  que  de  larmes  ;  &  le  ihm^ 
meil  cft  leurennemy  m.orteî.  C'e- 
ftoit  au  fort  de  ces  cruels  momcns^. 
qu'on  me  vint  advertir,  qu'il  y  a-- 
voit  un  valet ,  qui  demandoir  a  me' 
parler.  Je  dis  auoak  firentrer  dans- 
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ma  chambre  ;  &  vis  que  ceftoit  ce  ^ 
iuy  de  ma  chère  Egidie  3  que  j'em- 
braflay  de  tout  mon  cœar  ,  &  qui  y 
après  m'avoirfalué  de  la  part  de  fa 
MaiftreiTe,  me  donna  un  billet,  qu'- 
elle m'écrivoit:&  voicy  ce  qu'il  con- 
^enoit. 

Penfez.-vop[6  que  je  veuille  votre 
mort  !  vomme  connoi^eT^  trop  hic/i] 
,€7"  V0Î46  eftes  -perfuadé ,  que  quand 
"vom  ni  aurieT^fait  toutes  les  injures 
du  Jidonde ,  vous  navez.  qu'un  mot  k 
me  dire  ^  pour  me  faire  croire  auj]?- 
toty  que  jeme  fmsabufée.  Jenefçaj 
de quelhilletvom  voule'^parler  :  tl 
j  a  plm  de  trois  jours  ;  que  je  n  en 
ay  receu  aucun  de  vous,  Venez^  moy 
dire  ee  que  ce  fi  :  car  je  mourrais  ds 
déplaifir ,  p^  craignant  d avoir  tort , 
Vom  partiez,  de  la  façon.  leyiens  d'ap^ 
f -rendre  une  shofe  ,  dont  je  prêt  en  s 
vom  tenir  conte  ;  c* efl^  qu  on  dit, 
^Hcma  fœuY  ri  a  jarmiis  pif  vous  obli- 
ger de  demeurer  avec  nous  encore  et 
Çoir  :  rfMî4'  f  vom  m'aimez,  plus  qu'* 
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elle  ,  ^e  ferez  vous  rien  etavantdgt 
four  Yhoj.  Revenez.^  je  vous  en  prie. 
le  Çhh  dhiimeur  a,  vous  touttardoK'^ 
ner  \  Cr  fi  vous  vouliez,  bten  me  te-* 
moigner  votre  amour  ,  ce  ferait  dés 
ce  fotr  ;  car  je  ne  dormtray  points 
éjfue  je  ne  vous  aye  veu  ;  &  je  vous  vay 
attendre  lufcfu  k  deux  heures  après 
mmuiil  dans  le  grand  Cabmet  du  Jar- 
din, le  eonnoifiray  la  force  de  votre 
pajfon  par  le  peu  de  temps ,  que  vous 
me  donnerez^  a,  vous  attendre.  Adteik 
D'abord  que  j'eus  lii  ce  billet, 
j'allay  monter  à  Cheval  ;  &:  me  ren- 
dis en  fort  peu  de  temps  fous  les  mu- 
railles du  Jardin  ;  oii  je  fc^avois,  qu'il 
y  avoit  un  endroit,  qui  n'eftoit  pas 
difficile  à  monter  :  ayant  trouvé 
néantmoins  la  porte  ouverte,  je  pro- 
firay,  fans  aller  plus  loin  ,  d'une  fi 
favorable  occafion.  Ilcflvray,  que 
cela  me  furprit  ;  &  crus  cfïefVivc- 
mcnt,  qu'Égidicavoiteule  moyen 
de  l'ouvrir,  je  dis  à  fon  laquais  de  lier 
nos  deux  Cbevaux  au  pied  de  quel- 
que 


arbre  ,  &  d'aller  promptemcnt  6c 
fans  bruit  avertir  mon  valet ,  de  fc 
préparer  à  l'heure  même,  pour  par- 
tir avecmoy.  Apres  avoir  donné  cet 
ordre ,  j'allay  ou  pour  mieux  dire , 
jevolay  droit  au  Cabinet,  oùEgi- 
die  me  de  voit  attendre.  Ce  fut  dans 
ce  temps-là ,  que  rAbbeffe  revint  à 
Ta  porte  du  Jardin ,  qu'elle  trouva 
mes  Chevaux,  qu'elle  les  prit  pour 
ceux ,  que  fon  valet  luy  devoit ame- 
ner ;  &  qu'elle  s'en  fer  vit  ,  pour 
m*  aller  rendre  cette  extraordinaire 
vifite.  Mais,  pour  ne  m'arrefter  pas 
davantage  a  une  petite  Hiftoire  qui 
commence  déjà  à  devenir  longue , 
je  vous  diray  feulement  qu^'Egidie 
me  receut  dans  ce  Cabinet  avec  une 
joye  5  qui  me  fit  oublier  tout  le  mé- 
chant traittement  que  j'avoisreçeu 
d'elle  .*  Que  nous  y  pariâmes  l'un  & 
Vautre  quelques  momens  d'une  très 
grande  tendreffe  :  &  que  jamais  le 
plus  beau  jour  du  monde  ne  m'a  efte 
fi   agréable   que   cette   charmante 
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nuiéV.  Je  luy  parlay  du  billet ,  qaç- 
je  luy  avois  écrit  ;  elle  en  fut  furpri* 
fe  :  &  m'afTura  de  ne  l'avoir  pas  re- 
çeu.  Nous  crûmez  d'abord  ,  qu'il 
eftoit  tombé  entre  les  mains  de  TAb- 
beiïe  -,  &  qu'il  falloit ,  que  mon  va- 
let fe  fut  mépris ,  ou  qu'il  m'eût  tra- 
hy.  Enfin  après  beaucoup  de  juftifi- 
cations  de  part  &  d'autre  ;  après , 
disje,  beaucoup  de  nouvelles  ami- 
tié z  ,  defoûpirs&  de  langueurs,  ou 
les  Amans  abondent  dans  une  douce 
reconciliation ,  je  luy  propofay  de 
l^enlever,  comme  vous  avez  enten- 
du de  Madame  d'Eyrac  ,  5:  la  pref* 
fayfifort  partant  d'endroits,  qu'à 
la  fin  elle  s'y  rendit;  &  s'alla  prépa- 
rer pour  me  fuivre.  J'avoue  que  je 
fus  un  peu  furpris  de  la  voir  fi  tôt  de 
retour  ;  mais  qui  auroit  fongé  alors 
à  Madame  T  Abbeffe.  ]c  la  vis  maf- 
quée,  elle  eftoit  en  habit  de  Cam- 
pagne, elle  n'hefita  point  de  venir 
avec  moy  :  6c  en  un  mot,  Ci  mes 
Chevauxfe^uflent  trouvez  prêts ,  il 
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(266) 
n'y  a  pas  de  doute ,  que  fi  elle  eut 
voulu  )  je  ne  l'eufTe  enlevée  pour  fa 
fœur.  Jene  m*arrefteray  point  à  vous 
dire  y  de  qu'el  eftonnement  je  fur 
faifi  5  quand  je  la  vis  rentrer  dans  le 
Jardin ,  &  qu'elle  me  fcrmoit  la  por- 
te. Je  croyois  au  commencement 
qu'elle  vouloit  rire  .'  mais  comme  la 
raillerie  duroit  un  peli  trop,  pour  des 
gens  qui  n'  avoient  pas  du  temps  à 
perdre  ;  &  qu'elle  ne  revenoit  point, 
quoy  que  je  puffe  faire  oul'appeller, 
jedisenmoy-même,  que  ce  n'eftoit 
plus  un  jeu.  Je  m'imaginay  qu'elle 
n'avoit  feint  de  me  fuivre ,  que  pour 
me  faire  cette  tromperie  ;  &  que  j'a- 
vois  eftêleplusabufé  des  Hommes» 
Ce  fut  alors,  quela  honte,  le  dépit, 
&  le  dédain  excitèrent  de  terribles 
orages  dans  mon  ame,  qui  joints  au 
deplâifir  de  ne  fçavoir  ce  que  mes 
Chevaux  eftoient  devenus  ;  ni  ce 
que  je  deviendrois  moy -même ,  me 
mirent  en  un  tel  defefpoir ,  que  les 
plcintes,  lesreproches,  &  les  inju- 
res 


res  fortirent  en  foule  de  ma  bouché 
contre  Egidic.  Je  me  figurny  cette 
offcnfe^comme  h  plus  grande  qu'un 
honnefte  Homme  pouvoit  recevoir.' 
]c  la  confiderois  de  tous  les  endroits; 
&  il  n'y  avoit  point  de  circonftancc 
qui  ne  me  femblât  inouye.  Je  me  re- 
tiray  de  la  ùc^on  dans  le  Village  :  car 
il  n'y  avoit  pas  d'autre  party  à  pren- 
dre ;  &  fus  loger  chés  mon  ancien 
hofte  ,  oij  je  pafTay  une  bien  plus 
cruelle  nuidt ,  que  là  première  fois 
que  j'arrivay  chez  luy.  Je  me  mis  à 
repalTcr  dans  ma  mémoire  tous  les 
foins,  que  j*avois rendus  a  cette  in- 
gratte ;  à  toutes  les  faufc  promelfes 
d'amitié  qu'elle  m'avoit  faites  :  8c 
m'eltonnant  de  n'avoir  pas  connu  la 
légèreté  de  fon  humeur ,  je  m'accu- 
fois  moy-mème  d'imprudenct  ÔC 
d'aveuglement;  &adjoùtoisàmoii 
premier  dcfefpoir  une  indignation 
contre  tout  ce  que  j'avois  fait  ,  qui 
achevoit  de  me  perdre.  Que  de  dif- 
oursextravagans  j'eus  cette  nuid! 

Que 


Que  de  defleins  inutiles  je  fis  ^  en  vé- 
rité l'on  eft  fujet  à  bien  de  folies, 
quand  on  aime  extrêmement.  Il  ne 
fût  pas  plutôt  jour  ;  que  je  deman- 
day  à  mon  valet  de  l'Ancre  &  du  Pa- 
pier pour  luy  écrire;  mais  ce  fut  avec 
tant  de  trouble  &  de  defordre ,  que 
j*efFaçay  mille  fois  ,  tout  ce  que  je 
luy  mandois ,  rien  ne  me  conten- 
toit  :  tantôt  il  me  fembloit  que  je 
me  plaignois  trop  doucement  ',  &c 
tantôt  je  craignois  de  l'Offenfcr.  Il 
me  prenoit  quelque  fois  envie  de 
prendre  congé  d'elle ,  pour  ne  la  re- 
voir jamais;  &  un  moment  après  je 
m'en  repentois.  Voicy  enfin  le  billet 
que  je  luy  fis. 

F'ûus  ne  devie'^  fus  y  Madame  ^ 
m  avoir  fait  tant  de  grâce ,  i^our  vous 
en  dédire  fi  tôt  i  ni  ejlre  venue]  uf qu'a, 
la  porte  pour  rn y  laijfer  fi  brufque- 
ment.  Cefima  mauvaife  fortune  qm 
A  vqhIh  qite  mes  Chevanx  fe  f oient  /- 
^arel^l  vous  avez,  vu  qiie  ce  neftoit 
fu  au  rminstna  faut^y  &  vous  au- 
riez. 


ruz.  du  me  conÇoler  au  lien  de  m9 
trattter  avec  cette  rttdejfe  C^  cette 
f  ruante  y  que  de  mdbbandonner  fans 
me  rien  di re.  Ma upourquoyvous  eK'* 
f^yr^  craigniel^  vous  quelque  violert'* 
fedema  part  :  C^  fêurquoy  encore 
ni  avoir  promis  tant  de  hten  ;  fi  vous 
ft'avteT^  pof  envie  de  me  rendre  heu- 
reux, le  vois  bien  ce  que  je  me  dois 
imaginer  de  tout  cela  ;  C^  que  mon 
plus  grand  mal-heur  nefi  pas  tant  df 
vous  avoir  trop  aimée \  comme  da- 
voir  cru  que  ifousrnainàeT^  Le  maÇ* 
qUi,'  efi  levé  maintenant  ;  Ô*  f^ns 
vous  traitter  d'ingratte ,  nt  deperfi- 
de ,  je  vous  latjferay  faire  a  vous  mê- 
me les  reproches  q:ie  vous  vous  deveZ 
faire  ;  pendant  que  j'iray  pajfer  le  re^ 
fie  d'  une  mal-heurcufe  vie  dans  urt 
lieu  plus  henreux  pour  moy  que  celuy^ 
cy  O^vous  dis  Adieu^ 

Ce  billet  luy  fut  rendu  par  (bn  la- 
quais, qui  m'en  apporta,  une  heu- 
re après ,  un  autre  de  fa  part  ;  &  me 
dit,  quelle  fe  trouvoit  tout  à  fait 
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fllal  ;  cequejeremarquayafTezpar 
fon  écriture ,  que  j'^us  beaucoup  de 
peine  à  lire  i  &  oii;e  trouvay  ces  pa- 
roles. 

Tout ee^ue vous  venez  dum'icri-^ 
fi  y  m'ej^êuvante  dune  fa^on  que  je 
ne  crois  ftu ,  que  je  nen  meure .  le  ne 
ffAj  de  quelle  vorte  vous  vouleTjfar-* 
der;  &  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  , 
c^efty  q-ue je ?7e vous arp^ vu, depuis 
que  je  vous  ay  quitté  dans  le  Cabinet  ; 
mais  une  ombre ,  ou  plutôt  unÇpeBre , 
que  j' ay  rencontré  en  chemin  ,  CT^ 
dont  j^dj  tant  eu  de  frayeur  ^  que  ce 
fera  ma  mort*  C  ejî  apurement  ce 
même  Fantôme^  de  qui  vous  voulez, 
parler 'y  O^  qui  aura  pris  fans  doute 
ma  figure,  V&yla  comme  Dieu  châtie 
ceux  qui  ne  font  pas  fages.  le  n*  ay 
point  dormy  du  depuis ,  Ci^  il mefem- 
hle  devoir  toujours  cet  Efprit,  qui 
me  pourfuit.  le  vois ,  ce  que  le  Ciel 
"Veut  de  moy  ;  O^  qu'il  y  a  trop  long- 
temps ,  que  je  l'cffenfe.  Tâchons  de 
nous  convertir ,  mon  cher  Monfieur , 
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il  en  efl  t  emps  :  profit  tons  de  [es  kvis, 
Pourmoy  je  fttts  tout  à  fatt  refolué 
d  mener  une  autre  vie  ;  &jî  vous  m* ai" 
nicl^y  vousfereTjitrt  même  chofe,Nous 
nous  allions  perdre  y  Cjr  Dieunous  d 
voulu  eonferver.  Rendons  l^j  lesgra^ 
CCS  cjue  nous  luy  devons  de  ce  bien.  Me 
me  voyez.  pM  de  quelq-ies  jours  ;  }c 
veux  fonger  un  peu  k  mon  falut»  le 
vous  convie  de  fatre  comme  mcy  ;  C7*, 
vous  prie  en  même  temp  de  n.-  me  re" 
garder  plus  ^  qte  comme  une  de  vos 
Jlmplesamtes.   Adieu. 

Cette  Lettre  mê'touchîi  ,  &  me 
furprit  extrêmement  :  mais  à  vous 
dire  la  vérité  ;  s'il  n'eût  efté,  qu'elle 
fe  portoit  très  mal  ,  j  aurois  pris, 
tout  ce  qu'elle  me  difoit ,  pour  des 
chimères,  &:  des  prétextes  dont  clic 
fe  vo'jloit  fervir ,  pour  excufer  fa  lé- 
gèreté. Je  ne  me  pique  pas  d'un  ef- 
pritfort;  mais  je  n'ay  jamais  guère 
adjoûtéde  foy  à  tous  ces  contes  de 
Fantôme.  Toutcsfois  quand  je  ve- 
!îois  à  faire  rcfledion ,  à  ce  qu'elle 
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avafluroit  ^  qu  elle  ne  m'avoit  pas 
vu  3  depuis  qu'elle  eftoit  partie  de  ce 
Cabinet;  je  commençois  d'avoir 
quelque  peur  auffi.  J^cxaminois  dans 
mon  erprit  ,  tout  ce  qu'il  m^cftoit 
arrive  avec  ce  prétendu  Fantofme; 
êc  jemefouvenoistrés  bien  qu'il  ne 
m'avoit  pas  dit  une  parole :;  qu'il  c- 
ftoit  plutôt  revenu  que  je  n^aurois 
dû  attendre  Egidie.  Je  me  figurois 
même  qu  il  avoit  ouvert  la  porte 
fans  clef,  &  qu^il  s'eftoit  evanoûy 
en  nae  quittant.  En  un  mot ,  je  don- 
Tiay  infenfiblement  dans  la  même  er- 
reur ;  &  celafervit  à  me  faire  pen- 
fer  tout  de  bon  à  maconfcicnce.  Se 
à  tâcher  de  me  remettre  bien  avec 
Dieu.  Je  fus'quelques  jours  fans  aller 
feulement  à  l'Abbaye, pour  éviter  de 
voirl'Abbefres  qui  m'envoya  prier 
plufieurs  fois  de  revenir  prendre  îc 
même  logement ,  que  j'avois  chez 
elle.  Je  m' en  excufay  ,  du  mieux  ^ 
quilmefutpoflible;  &n'yretour- 
euy  qu'après  avoir  rcçeu  ce  billet, 

que 


^uc  fa  r<œur  me  fit  écrire  par  une  de 
fes  amies. 

h  crois ,  que  Dieu  me  veut  faire 
la  grâce ,  de  me  do  fine  r  encore  ^«r/- 
que  temps  pour  faire  Pénitence.  Les 
Afedectns  efperent  un  peu  plus  dem^ 
finté :  Quoy  qu'il  en  foit ,  \enez^  me 
voir^  afn  que  [lia  mort  nous  veut  fe^ 
parer,  fayeau  moins  en  mourant  la 
cunfoUtton ,  ctavttr  fattsfait  k  mojt 
devoir ,  en  vous  dtfant  les  chofes ,  que 
je  fuis  obligée  de  Vius  dire.  le  vous 
Attends,  jidieu. 

Voicy  un  endroit ,  pourfuivit  le 
Chevalier,  qui  n*eft  guère  propre  à 
divertir  la  Compagnie;  car  il  n'y  a 
que  des  larmes.  Je  la  fus  voir;  & 
vous  avoue,  que  je  me  trouvay  fi 
fenfiblement  touché  ,  de  l'cftat  où 
cllceftoit,  que  jcnppeuxeftremai- 
ftre  de  mon  cœur;  &:  il  fallut,  qu'il  fl 
foulageât  par  un  torrent  de  larmes, 
qui  fortit  d'abord  de  mes  yeux.Tous 
ceux  qui  eftoicnt  prcfens  ne  fe  peu- 
rent  empefchcr  d'en  répandre  avec 
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tnoy  ;  &  il  n  y  eut  pas  j  ufqu'à  l' Ab  - 
t?cflè ,  qui  ne  fut  attendrie ,  de  me 
voir  affligé  comme  j'eftois.  Cette 
pauvre  enfant ,  qui  ne  fouffroit  pas 
moins  que  moy ,  fefit  quelque  ef- 
fort pour  me  dire  les  chofes  du  mon- 
de les  plus  fenfces  :  ôc  me  parla,  com- 
me n  elle  eût  dû  expirer  ce  jour-là. 
Et  certes  la  plus  part  ne  croyoient 
pas ,  qu  elle  deût  vivre  guère  plus 
long-temps  ;  mais  le  Ciel  la  voulut 
conferver  pour  un  exemple  d' une 
très  rare  confiance  &  d'une  très  belle 
&trés  bonnette  amitié,  oii  nous  a- 
vons  vécu  du  depuis.  Vous  ne  fça- 
vez  peut-eftre  pas ,  luy  dit  Madame 
d'Eyrac ,  que  perfonne  n^'a  tant  con- 
tribué que  moy  au  recouvrement  de 
fa  fanté  ;  &  vous  allez  voir  de  qu'- 
elle manière.  Cette  fille,  ou fi  vous 
voulez ,  la  Compagne  de  l'Abbefle, 
qui,  comme  je  vous  ay  déjà  dit  plus 
d'une  fois  ,  avoit  une  grande  con- 
fiance en  moy,  ne  manqua  point, 
de  me  venir  rendre  conte  de  cette 
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■iY intarc  ;  de  h  peur  qu  avoit  eu  votre 
^^  laiftrcllè.  Si  bien  qu'il  ne  me  fut  p:.s 
Jirficîle ,  de  connoiftre  la  caufc  de  Ion 
mnl  ;  Se  le  moyen  qu'il  y  avoit ,  de  luj 
.crirreTprit.  Tout  le  monde  rcmar^ 
loit  un  trouble  extraordinaire  dans 
. .  yeux ,  &  un  tel  defordre  dans  Tes 
paroles ,  qu'elle  fembloit  eftre  dans  ii- 
iic  continuelle  rêverie.  J'en  avois  pitic; 
Se  quoy  que  ce  fut  ficrifier  mon  amie, 
que  de  déclarer  le  fecret  qu'e'Ic  m  a- 
voit  confié,  je  crus  que  dans  Textrc- 
mkc  où  cftoit  cette  pauvre  fille,  il  n'y 
avoit  rien ,  que  je  ne  deulTe  hazardtr, 
pour  tâcher  de  la  remettre.  Je  pris  ju- 
ftcmcnt  le  temps  qu'il  n'y  avoit  perTon- 
nc  auprès  dVlic  qu  une  jeune  fille  ,  de 
qui  je  ne  me  de  vois  pas  déifier ,  &  Iut 
dcmanday  d'untonde  confiance,  Ci  la 
maladie  ne  venoit  pomt  de  quelque 
peine  d^efprit  ;  ôc  fi  elle  ne  me  croyoic 
pas  aflcz  de  Tes  amies ,  pour  me  le  vou  - 
loir  déclarer.  Elle  me  regarda  fixe- 
ment ,  &  rougit  :  croyant ,  que  je  luy 
voululle  parler  du  Chcvahcr.  Mais  luy 
N  a  ont 


cryâTit  dit  eii-iuite,  que  je  Içavois  peui- 
jeftremi^ijxLi-caure  de  fonmal  qu'elie 
même  ôc  -que  je  la  pouvois  délivrer  de 
la  peur  qu  elle  avoit  eue  dans  le  Jar- 
iiin,  ellefe  k  va  tout  d'un  coup  fur  le 
licl ,  &  méprenant  ia  main ,  mon  Dieu 
IvJadanie,  dit  elle,  que  ce  que  vous 
ine  dites  me  furprend  !  kroit-rl  poiîîble 
que  dans  les  rêveries  que  j'ay  euësJ'euT- 
fe  parle  de  quelque  chofe  de  femblablc. 
]S\On  iion  !  luy  répondis-jc  en  Tintcr- 
rompant ,  je  le  fçay  d'autre  part  que  de 
^-'Gus.;  ô<:  jc  ne  crois  pas ,  queperfon- 
iie  vous  ait  jamais  rien  ouy  diie  d'ap- 
r>ro chant  à  cela.  Lesperfbnnes  qui  vous 
à)nt  fait  ia  peur  5  me  Tont  dit  à  moy- 
rnêir^e,  &:  j'ay  crû,  que  je  ne  devois 
pas  vous  laifîèr  plus  bng-temps  dans 
cette  peine.  Te  m'imagine ,  que  vous 
ferez  il  bi^n ,  que  je  n'auray  pas  à  me 
pl::indre  dç  vôtre  difcretion  ;  ôc  que 
vousuferez,  comm^ilfaut,  delacon- 
fliace  que  j'ay  en  v^ous.  Elle  me  le  pro- 
mit; êc  luy  dis,  tout  ce  qui  s'efloit 
çafle  4a0s  k  Jardin^de  h  manicre  qu'on 


me  Ta  voit  raconte ,  Se  dont  elle  fut  it 
forteftonnée,  qu  elle  auroit  eu  de  h 
peine  à  le  croire  ;  Il  je  ne  luy  cuflc  dit , 
tout  ce  qui  luy  eftoit  arrive  à  elle  même, 
&  jufqu'à  Tentretien  qu'elle  avoir  ei^ 
avec  le  Chevalier.  Elle  en  rougit  :  &:  je: 
vis  bien ,  qu'elle  avoir  honte ,  que  je 
fyuiïe  cet  endroit  de  Ton  Hiftoire.  Mais 
enfin  depuis  ce  temps-la  Ton  efprit  fe  rc^ 
mit  peu  à  peu  dans  fa  première  afïîette: 
elle  recouvra  Tes  forces ,  &  en  peu  de 
temps  la  famé  toute  entière.  Je  ne  fçay 
pas  comm'clle  en  à  ufé  du  depuis  avec 
vous;  maisccquejefçay  ,  cfl, qu'elle 
avoit  tait  de  très  fortes  rclblutions ,  que 
ne  pouvant  s'empclcher  de  vous  aimer, 
clic  le  feroit  d'une  manière  à  n'en  avoir 
pas  à  rendre  conte  à  Dieu.  Je  vousaf- 
îure,  Madame,  luy  répondit  le  Che- 
valier  ,  qu'elle  l'a  fiit  aulîl ,  &  que  ce 
n'eft  plus  qu'une  amitié  de  frère  où  a  la 
vérité  j'ay  bien  eu  de  h  peine  à  me  ré- 
duire ;  mais  enfin  ,  elle  la  voulu  ;  ôcjc 
m'y  fuis  range.  Dites  nous  un  peu,  ;c 
vous  prie  >  luy  dit  h  Marquife  de  Sin- 
N   2  d-il, 
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■ââ  ,  comment  vous  fîtes  après  avec 
rAi>befiè;  &:  de  qu'elle  manière  vous 
rous  ^^s  défait  d^elle^  Je  crois ,  pour- 
suivit le  Chevalier ,  que  Madame  l'Ab- 
bellè  fut  furie ufement  rebutée  de  moy, 
.depuis  jC€  dernier  foir  ^  &  que  ,  ce  qu^- 
dle entendit,  lorsque  j'eftoisdans  ce 
■Cabinet  av^c  fa  fœur,  acheva  de  la  guc- 
Tir.  J  evîtay  toujours  de  me  trouver  feul 
av4;c-dle,  durant  le  peu  de  temps  que 
je  fus  encore  dans  l' Abbaye  :  &  lors 
^ue  j -en  partis ,  je  luy  dis  Adieu  devant 
rinq  ou  (Ix  Dames  de  Tes  amies ,  qu^elle 
av^k  dans  fa  Cham.bre.  Le  Chevalier 
rïîit  fin  ky  à  fon  Hiftoire  :  &  la  Du- 
^eflc  convia  la  Compagnie  de  Faire  en- 
core un  petit  tour  de  Jardin  ,  avant  que 
ûç  fe  retirer.  Oii  fut  tout  le  refte  du 
«caips  à  s'entretenir  de  cette  aventure  5 
3<-  1  oîi  ett  parla  diversement.  L  heure 
enfin  arrivage  s'all-cr  coucher  :  La  Du- 
:)îhéâe  pr«ît  congé  de  la  Compagnie  ;  & 
rfeiciia  alla  profiter  du  temps  qu'il  luy 
^.ftoit  pç'Uf  je  roinmeil. 
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I  E  cinquicme  jour ,  pour  avoit  cftc 
^^ des  foinbres ,  ne  fut  pas  des  moins 
divercinàiis.  Au  contrai  e  le  Soleil  n'cft 
jamais  plus  agréable  en  Efté ,  de  a^uand 
il  k  hit  voir  avec  moin^  de  Pompe  qu'à 
l'ordinaire  3c  fou^  l  cpais  voile  de  qi'.ci 
qucs  nuagci,qu'il  ne  peut  pcnetrcr  avec 
Tes  rayons.  C'eftoit  un  temps  ttvs  pro- 
pre pour  h  promenade.  LaDuchellc 
<'cn  voulut  lervir ,  pour  al.er  taire  quel- 
ques vifites  dans  ion  voillnat^c.  Lile  y 
fut  accompagnée  de  cette  llluflrc  éc 
|trcs  Galante  Compagnie  :  &  l'on  ne 
fut  de  retour  que  ilir  le  foir  >  pour 
prendre  un  magnifique  repas ,  que  le 
Duc  leur  a  voit  Hut  préparer  dani  le  mê- 
me C.ibinet  où  le  Cercle  fe  tenoit. 
L'on  n'eut  pas  plutôt  dcflcrvy ,  qu'il  y^ 
eut  quelques  agréables  dilcoui-s  de  rail- 
lerie; comm'un  prélude  a  quelque  cho- 
fc  de  meilleur  ;  ^'  qui  ne  fervircot  qu  à 
dirpofcr  les  efprits,  pour  fournir  une 
N   3  plus- 
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plus  agréable  manière  d'entretien.  La 
Ducheiîè ,  qui  vouloit  faire  honneur  à 
la  Comteflè  d  Ermonde  ,  la  pria  de 
propofer  quelque  .queftion.  Elle  s'en 
excufa  de  très  bonne  grâce  :  &:  luy  de- 
manda inftamment,  qu'on  continuât 
de  faire  comm  on  avoit  commencé  ;  & 
qu'on  n'eût  point  tous  ces  égards  :  Que 
quand  il  viendroit  à  {on  tour ,  elle  par- 
leroit  comme  les  autres.  La  Duchefle 
ne  la  prcfîà  pas  d'avantage  ;  &:  laiflà  ce 
loin  là  à  Mademoifelle  d'Armand ,  qui 
cftoit  toujours  dans  la  charge  de  Lieu- 
tenante.  Cette Damoifelle, dit,  qu'il 
n'eftoit  pas  nccefTaire  de  chercher  de 
nouveaux  fujets  d'entretien  ;  puilqu"il 
y  en  avoit  déjà  deu^  fur  le  tapis ,  les  plus 
galans  du  monde  :  &  où  elle  prenoit 
en  Ton  particulier  trop  d'interreft,  pour 
les  laifîèr  pafler.  Je  n'ay  pas  oublié,  con- 
tinua-t-elle ,  qu'il  y  a  deux  jours  qu'on 
propofa  de  nous  apprendre  la  manière 
de  conoître  lesftux  &  les  véritables  A- 
îîians^  &  comment  une  honnefte  Fenv 
me, peut  recevoir  uiie  déclaration  d'a- 
mour. 
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mour.  Et  il  me  fouvicnt  bien  encore  , 
adjoûta-t-elle ,  que  c'elt  Monhcur  îc 
Comte  ,  qui  c'cft  charge  de  nciis  dire 
ces  deux  chofes ,  qui  font  importantesr 
dans  le  monde ,  &  ou  il  ne  manqucr.7 
pas  de  reiilTîr ,  après  le  temps  qu'il  a  ci» 
pour  y  fonger.  LaDuchellc  dit,  que 
c'cfloit  là  en  eft'ct  les  deux  fu;cts  de 
Converfition ,  qu'on  n'avoit  pas  pour- 
fuiry  ;  &  elle  pria  le  Comte  de  leur 
vouloir  donner  ce  régale,  fe  vous  a- 
roue,  repondit  !e  Comte,  qucqmrj 
je  me  Ibrois  prépare  comme  dit  Made^ 
mcifclle  d'Armand ,  pour  une  matière, 
comme  celle  dont  je  vous  dois  entrete- 
nir, je  la  trouve  11  difficile,  que  j 'au* 
rois  encore  allez  de  peine  de  m'en  ti- 
rer, comm'il  faut.  Mais  de  quelle  ma- 
nicre  que  ce  foit  ,  je  veux  pourtant 
h'irc ,  ce  que  vous  délirez  de  moy  ;  Se 
préférer  l'honneur  de  vous  obcïr ,  à  la 
honte  de  ne  reulfir  pas  dans  mon  cntre- 
prife.  Le  premier  confeil  que  je  pre- 
tetîds  donner  a  une  Dame  ,  comme 
celle  dont  je  vous  fis  le  Portrait .  il  v  a 
N'  4  troi^ 
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trois  jours ,  c'efl;  de  ne  croire  pas  faci- 
lement, qu'on  Taime,  &d'cftfe  tou- 
jours la  dernière  à  fe  le  dire.  Il  y  a  je  ne 
fyy  combien  de  Femmes  dans  le  mon- 
de ,  (jui  n'adjoûtent  pas  feulement  foy 
à  toutes  les  protcfl:ations,que  les  Hom- 
mes leur  font ,  mais  qui  fe  picqucut 
d'entendre  ce  qu'on  leur  veut  dire, 
^uand  on  (bûpire  auprès  d'el!es,ou  qu'- 
on fe  plaint.  Elles  foufî'rent  avec  une  ar- 
tificieuic  vanité  toutes  les  lo 'anges  qu'- 
on leur  donnc;ou  fi  elles  s'en  dépendent 
c'eft  fifoiblement,  &  d'une  certaine 
manière ,  qu'on  voit  bien ,  que  ce  n'eft 
pas  ce  qu'elles  haïflènt  ;  &  que  mal» 
gré  toutes  leurs  grimaces,  c'eft  le  fe« 
cret  de  leur  plaire ,  que  de  les  flatter. 
Mon  fentiment  feroit ,  qu'une  Femme 
^evroit  toujours  faire  voir  ,  que  ces 
ibrtes  de  difcours  luy  font  de  h  peine , 
qu^elle  n'aime  point ,  qu'on  la  prenne 
parla,  pourgaigner fon  eftime  :  qu'- 
elle fc  connoit  ;  &  qu'elle  foit  be^le  où 
non,  qu'elle  le  fçait  aifez,  fans  qu'on 
fç  donne  la  peine  de  le  luy  dire.  Elle  fe 

doit 


doit  hgurer ,  qu  un  Homme  iVa  pas, 
beaucoup  d'eftime  pour  elle ,  qui  luy' 
ofe  pari'- r  ouvertement  d^amourj  que 
le  véritable  amour  rend  les  gens  refpc-' 
élueux;  &  qu'ail  faut  du  moins  avoir 
foûpirclong-temps  avant  que  d'en  v€- 
nirà  une  déclaration.  Toutes  ces  Ma- 
ximes font  des  pierres  de  touche  pour 
les  faux  {bûpirans ,  qiie  la  moindre  rc- 
fiftance  rebutte ,  &  qui  ne  font  les  a- 
moureux ,  que  quand  une  Femme  eft 
aflcz  innocente  pour  fc  laifler  perfua- 
der  à  des  tendreflcs  ,  des  tnnfporrs , 
àcs  Iarmcs&  dcsfoupirs  décommande. 
Ds  bruflent,.  ils  languiflênt,  ili meu- 
rent &  pas  un  mot  de  tout  cela  qui  foit 
vray-fcmblable.  Ils  jurent ,  qu'ils  ont 
plus  d'amour  eux  (culs  cpae  t»xis  les 
Hommes  enfemble  ^  ^'  iî^ ne  f^ivcnc, 
ce  que  c^'eft  que  cette  p..nion.  Tout 
leur  foin  ne  tend ,  qu'à  faire  c poire  ce 
qu'ils  difent;  mais  on  ne  res^croit  pas 
toujours  ;  &  je  veux  bien  avancer  , 
qu'il  n'y  auroit  point  de  fiuï  Amans ^ 
fû  n'y  avoit  que  des  Femmes raiToi.- 


nabîcs.  La  propre  foiblefle  de  ce  Sexe 
îuy  attire  toutes  ces  trahifonsiies  Hom- 
mes chercheroient  moins  à  les  trom- 
per ;  s'ils  n'y  trouvoient  pas  tant  de  fa- 
cilité, Aujourd'huy  co  m  m  autres  fois , 
Il  y  aura  toujours  des  traîtres  &  des 
Femmes  abufées.Mais  que  faut-il  donCj 
Iuy  dk  Mademoifelle   d'Arrriand  en 
Finterrompant ,  que  face  une  Femmc^ 
îors  qu'un  Homme  eft  aflez  bardy  pour 
îuy  faire  une  déclaration  d'amour ,  faut 
îl  qu'elle  fe  gendarme ,  qu  elle  le  traittc 
3nal ,  quelle  le  chaffe,  &  qu^clîe  ne  le 
Toye  plus.  Au  contraire ,  Iuy  répon- 
dit le  Comte,  je  voudrois  feulement 
qu'elle  Iuy  fît  une  réponfe  dont  la  dif- 
•cretse  froideur  pût  faire  connoître  au 
Chevalier  ;  qu'elle  ne  prend  point  de 
plaifir  à  ces  fortes  de  iibertez.   Que  (i 
c^eft  un  honncfte  Homme ,  qui  {çait 
gardck'  des  meiiires  avec  elle;  &  qui 
îie  îuy  parle  de  fa  paiïîon  qu'en  termes 
modeftes  y  Se  fous  un  fens  caché  ;  qiii 
cft  le  tour  que  les  gens  d'efprit  f^avcnt 
prendre  ^  je  crois  qu'iJ  fc  fort  aifé  à 
"    "    "      cette 
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cette  belle,  de  Te  tirer  d'aftaire  ;   8i 
qu'elle  n'aura  qu'a  donner  aux  paroles^ 
telle  fignification  qu'il  luy  plaira,  com- 
me Cl  elle  n'y  comprenoit  rien  ;  &  jet- 
tera le  difcours  fur  une  autre  matière. 
Que  s'il  arrive  ,    qu'elle  ne  fe  puidc 
-iertcndre ,  de  donner  dans  !e  vcntibic 
^^Qs ,   de  ce  qu'on  luy  dit,  elle  peur 
tourner  tout  en  raillerie  ,    &  l'attri- 
buer à  une  certaine  coutume  que  les 
gens  d'e/prit  ont ,  lors  qu'ils  font  au- 
près des  Dames ,  qu'ils  fe  font  une  ne- 
celTîtc  de  les  loiier  ,  «Se  de  leur  dire 
au'ils  les  aiment.  Il  y  a  plus  dcfeurctc 
de  ce  coftc  là  ,  quand  une  Femme  -^ 
I*addrc(Tc  d'en  ufcr  bien  à  propos  Vou  j- 
parlcz,   luy  dit  le  Chevalier,  comme 
h  tous  les  Hommes  eftoicnt  des  trom- 
peurs :   &  dites  mcy,  ;e  vous fupplicy 
i.  quels  tourmens  n«    condamneriez: 
vous  pas  un  Galant  Homme  >  qui  fe-" 
K>it  véritablement  amcurenx    d'une" 
Femme;  fi  toutss  fui  voient  vos  maxi- 
mes. Voudriez-vous  bien ,  continua- 
t-il  y  yoas  trouver  i  fa  pi  icc  y  &  c fti  tr 
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rcamt  aux  peines ,  que  cette  pajflîonà 
coutume  de  faire  fouftrir  aux  mai-heu- 
reux Amans,  quand  ils  trouvent  des 
infenfibles  où  à^s  railleofes?  C'eft  à 
dire  donc,  pourfuivit-il  encore,  que 
fi  les  Femmes  vous  veulent  croire ,  el- 
les mettront  les  foins  6c  les  larmes  de 
leurs  Amans  au  rang  des  bagatelles  ;  & 
«ne  fujétion  plus  affidue ,  plus  foigncu- 
fe  &  plus  cmpreffée  que  celle  des  efcla- 
ves  ne  fera  que  pour  des  pcrfonnes ,  qui 
nous  dédaigneront ,  &  qui  fe  mocque- 
ront  de  nous.  C^efl  en  vérité  donner 
<lcs  confeils  bien  peu  humains  ;  &  vous 
devriez  prendre  garde ,  de  n'enfeigncr 
pasàceScxe,  à  faire  des  nouvelles  in - 
iuftices;  car  il  n^eft  pas  trop  équitable 
fur  ce  Chapitre ,  ôc  1  on  ne  luy  voit  or- 
dinairement que  trop  de  cruauté.  Vous 
TOUS  allarmcs  trop  tôt  „  luy  répondit  en 
riant  le  Comte  :  je  n^ay  point  encore 
parlé  precifement  de  ceux  qui  aiment 
bien ,  &  qu'on  peut  mettre  au  nom- 
bre des  véritables  Amans  ,•  maisfeule- 
mcat  en  gênerai  de  eeux  qui  parlent 


d'iimcr  ;  &  ¥Ous  ii^àvci ,  qu  il  y  a  une 
grande  différence  entre  aimer ,  &:  dire 
qu'on  aime.  Il  y  en  a  beaiicoup  qui  le 
difent  trop  bien ,  pour  le  taure  de  mê- 
me. C'dl  ordinairement  ,  ceux  qui 
aiment  le  mieux ,  qui  le  difent  !c  moins: 
les  yeux  &  le  filence  parlent  dans  l'a- 
mour; &  Ion  en  dit  toujours  aflczà 
celles  quirlont  bien-aifcs  de  nous  en- 
tendre. S'il  faut  dire  la  ve  itc ,  je  crois,, 
qu'il  cft  bien  difficile ,  de  donner  des 
rcgles  certaines,  fur  ce  que  vous  me 
demandez  a  prefcnt  :  car  tout  autant 
qu'il  y  a  d'Hommes,  il  y  a  de  façons 
d'aimer.  Le  proverbe  le  confirme  aJfez, 
qui  dit ,  que  chacun  aime  à  fa  guilc. 
Quel  moyen  donc  de  vous  dire  les 
mefures  que  doit  prendre  fur  cela  une 
Femme ,  fans  examiner  premièrement 
toutes  ces  façons  d'aimer  ^  Ce  qu'il  y  a 
de  bien  vray  ;  &  qui  doit  paffer  pour 
maxime  générale,  c'cfl,  qu'une  Fem- 
me ne  doit  faire  connoiftre ,  qu'elle  ai- 
me ,  qu'après  des  grandes  expériences, 
qu'elle  aura  faites  de  fou  Amant;  & 

atteo- 


attendre  mcme ,  qv'il  luy  arrache  cet 
aveu  :  parce qu^'ileft  toujours  dange- 
reux pour  une  Femme ,  d^lvoir  décou- 
vert ion  feu  j  au  lieu  que  les  Hommes 
font  gloire  d*avoir  déclaré  leurpaflion. 
Je  vois,  dit  le  Baron,  que  vous  voulez 
parler  pour  les  Femmes  Mariées  :  car 
pour  les  Filles ,  je  ne  crois  pas ,  que  la 
plus  fevere  Bienséance  leur  vciiille  def- 
fendre  une  chofe  fi  naturelle  ;  comm'efV 
celle  d'aimer.  Se  de  dire  qu'on  aime  ; 
fur  tout  à  ceux  de  là  fidélité  &  de  Ta- 
inour  de  qui  elles  feront  perfuâdées  :  (1 
cela  eftoit ,  Tamour  pourroit  bien  s'en 
retourner  ,  &  demeurer  dans  le  liea 
é'  où  il  eft  venu.  Il  n'  y  auroit  point 
d'Homme ,  qui  voulut  s'engager  à  ai  - 
mer  de  l'a  façon ,  à  moins  que  ne  fe  haïr; 
&  je  ne  fçay ,  ce  que  nous  deviendrions. 
Je  parle ,  luy  répondit  le  Comte ,  de 
toutes  les  Femmes;  &  bien  plus  pour' 
les  Filles,  que  pour  les  Mariées  ,  à  Î4 
vertu  de  qui  ces  fortes  d^engagemens 
îîe  peuvent  pas  manquer  de  faire  grand 
tort.  Ce  que  vous  avancez  là ,  luy  re- 
partit. 
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partitd'Arignaii,  cft  fort  aufterc  ;  de 
ne  vouloir  pas ,  que  les  Femmes  Ma- 
riées aiment  comme  les  autres.  Je  vous 
réponds  qu'il  y  en  a  beaucoup  quinefe 
maricroientpas,  ficela  citoit.  11  faut 
laiiïer  dire  ces  chofcs  a  un  Prédicateur  : 
encore  doit  il  cflrc  des  plus  feveres  en 
Chaire  ;  ou  de  ceux  qui  dépendent  l'a- 
mour au  monde  ,  pour  en  avoir  meil- 
leure part.  Il  y  a,  pourfuivit-il ,  tant 
de  mal-heureufes  Femmes,  qui  font 
fans  raifon  Ci  mal-traittées  de  leurs  Ma- 
ris ;  tant  d'autres  que  leurs  parens  ont 
Mariées  à  des  vieux  jaloux,  à  des  bru- 
taux, à  des  fccheux  qui  les  font  vivre 
d'une  ficflrange  manière  :  Si  le  divor- 
ce eftoit  permis  à  ces  Femmes  ;  & 
qu'elles  fc  pufTent  délivrer  de  leurs  Ty- 
rans ,  je  ne  leur  pardonnerois  pas  la 
foibleflê  qu'elles  auroient  d^'aimcr  ail- 
leurs ,  tant  qu'elles  fcroient  avec  eux, 
Mais,  quand  par  les  eftcts  d'une  mal- 
heureufe  eftoile ,  ou  quand  le  dcflin  le 
veut  ainfi,  que  dans  le  li(5t,  où  elles 
dcvroient  trouver  les  plaifirs ,  l'amour^ 
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êc  la  paix ,  elles  y  ont  ces  cruels  Bour- 
reaux, quiks  tourmentent'  &  avec 
qui  il  faut  par  force  quMles  vivent,  ii 
Ton  peut  appeîîer  vie ,  le  temps  qu'el- 
les pafTcnt  avec  eux  :  voudriez- vous , 
que  ces  pauvres  Femmes  fe  privaflent 
du  feulplaifir  qu'elles  ont,  d'obliger 
un  Galant  Homme,  de  ce  qu'un  Hi- 
bou de  Mary  n'a  pas  feulement  à  mé- 
pris mais  en  horreuj:  ?  Je  fliis  d'accord, 
adjoûta  encore  d' Arignan  ,  qu'  une 
Femme ,  qui  a  un  Mary  qui  entend  rai- 
fon  ,  &  qui  fçait  vivre  ,  doit  plutôt 
mourir ,  que  de  luy  faire  aucune  injure. 
Mais  pour  les  mal-heureufes ,  je  leur 
pardonne  tout  ;  Ôc  elles  fe  fairoient 
tort  à  elles  mêmes,  d'avoir  un  coup 
feur  pour  fe  vanger  de  leurs  emiemis 
domeftiqucs ,  Ôc  de  ne  s'en  pas  fervir. 
Les  Dames  fc  prirent  toutes  à  rire  de 
l'opinion  d' Arignan-  &  la  Ducheflè 
luy  dit  qu'il  parloit  comm'un  intereflc^^ 
&  que  s'il  avoit  efté  Femme ,  8c  Fem- 
me d'honneur,  il  auroit  eu  d'autres 
**  fêntimens.  Elle  adjoûta  de  plus ,,  que. 

c'eftoit 


c'eltoic  une  vangeance ,  aue  de  le  pcf- 
drcfoy-même  pour  faire  déplaifir  à  {oti 
ennemy  :  &  qu'une  honncftc  Femme 
a  voit  à  fc  répondre  de  fcs  avions  ,  a- 
vant  cju  a  Ton  Mary.  Quoy  qu'il  en  foie, 
die  le  Comte ,  pour  en  venir  aux  Ma- 
riées ,  je  dis ,  que  n'eftant  pas  une  chor- 
fc  qui  dépende  toujours  de  nous  que  de 
n'aimer  pas,  jevoudrois,  que  quand 
ce  mal -heur  arrive  à  quclqu'ui^  d'el- 
les ,  &  'que  l'injuftice  de  fon  Mary ,  ou 
le  penchant  qu'elle  aura  pour  un  autra 
1 1  porte  à  quelque  inclination  ;  je  vou- 
drois  dis-je  ,  qu'elle  ne  luy  accordât 
qu'une  amitié  de  tcndrclle  &:  d'eftime; 
&  ne  luy  donnât  jamais  des  nvirques 
fi  certaines  ,  de  ce  qu'elle  fent  pour 
luy ,  que  le  Cavalier  en  peut  tirer  de  U 
gloire.  11  n'y  a  point  d' Homme ,  dit 
le  Chevalier ,  qui  n'appellât  de  cette 
Sentence ,  devant  tes  Femmes  mêmes. 
M  lis  après  avoir  appris  une  humeur  (1 
cdrangc  &  des  Miximes  (\  fevcics  à 
celles  qui  font  Miriccs  ;  n'accorderez  - 
vous  rien  au  moins  de  plus  doux,  à 
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celles  qui  font  à  Marier  ;  &  ne  hm 
fouf&irez  vous  pas  un  peu  plus  d'indul- 
gence, pour  ceux  qu^onpeut  appellcr 
des  vrays  Amans.  Si  une  honneile  Fil- 
le, répondit  le  Comte,  doit  aimer  un- 
Homme,  ce  fera  de  ceux  fâ ,  avec  qui 
elle  pourra efperer  deftre Mariée^  & 
alors  je  ne  la  condamnerois  pas ,  quani 
elle  luy  donneroit  quelques  marquer 
d'eftime;  toutesfois  je  voudrois ,  que 
ce  fôt  avec  tant  de  re/èrve ,.  que  (à  ver- 
tu n'eût  rien  à  reprocher  à  (on  cœur.  Je 
fuis  affuré ,   qu\ine  Fille  ne  fç  luroit  e- 
ftre  tropaviréeTur  cet  article;  &  que 
les  Hommes  ,ont  aujourdlmy  tant  de 
prefomption  d'eux  mêmes  ;  &  font  Ci 
fort  accoutumez  de  fe  promettre  tout 
de  leur  propre  mérite ,  que  la  moindre- 
faveur  les  flatte  ,  &  les  fait  fortir  de  . 
leur  devoir.    Monfieur  le  Comte ,  in- 
terrompit TAbbé  femble  eftre  payé  dc^. 
Femmes  pour  parler  contre  les  Hom- 
mes; comme  Feftoit  Tautre  jour  Mon- 
fieurd'Armenton  pour  mentir  en  Fa- 
veur de  ces  belles.  Je  croyois  que  Mon- 
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fleur  l  Abbé,  dit  la  Marquifr,  n'eut 
plus  rien  à  dire  contre  nous  ;  mais  voi- 
cv  que  Tenvie  de  fe  faire  battre  luy  rc-» 
prend  Courage,  Moniicur,  adjoû- 
ta-t-clle  ea  riant  y  les  braves  de  vôtre 
forte  ne  s^eftonncnt  pas  pour  les  coups. 
\'ous  m'avez  trop  mal-traitté  la  pre- 
mière fois,  luy  répondit  l'Abbé,  pour 
m'y  ofer  avanturer  davantage  ;  mais  s'il 
cftoit  pourtant  neccflaire  d'expofer  m» 
vie  pour  la  vérité ,  je  fouticn  Jrois  bien^ 
ou  'elle  n'eft  pas  de  votre  code ,  en  rieiT 
de  ce  qu'on  a  dit  jufqu'à  prefent.  At- 
tendez ,  luy  répliqua  la  morne  Dame  , 
qucMcMifieurd'Armcnton  foit  en  hu- 
meur de  vous  répondre  ;  car  je  crois , 
qu'il  sy  prépare,  &  il  y  a  trop  long- 
temps, qu'il  ne  dit  rien. Moy?  Mada» 
me ,  luy  répondit  Monfieur  d^\rmen- 
ton ,  je  vous  jure  ,  que  je  n'en  ay  pas 
feulement  la  penfce ,  parce  que  je  trou- 
ve que  tout  ce  que  Moniicur  le  Comte 
dit ,  cft  fi  j lifte ,  &  h  raisonnable ,  qu'il 
faut  fe  piquer  bien  peu  de  bon  fens , 
pour  n'eflre  pas  pour  luy,  &  pour  luy 
>  ofcr 


e(er  contre  dire.  Pour  moy ,  reprit  le 
Comte,jen'expofeicy  aucun  party;8<:  je 
dis  feulement ,  ce  qui  eft  de  la  raifon  & 
du  bel  ufage ,  contre  Tabbus  &  la  fauffe 
apparencermais  pour  en  revenir  où  j'ea 
cftois;  il  y  a  je  ne  fçay  combien  de  Fem- 
mes ,  qui  ne  défirent  rien  tant  que  de 
paflèr  pour  belles;  pour  avoir  à  leur  fuit- 
te  une  foule  d' Amans ,  dont  elles  Font 
trophée ,  &  qui  fervent  de  Triomphe  a 
leur  beauté.  Elles  mettent  tout  en  œu- 
vre pour  ces  Conqueftes  ;  &  ne  Font 
point  de  difficulté,de  bire  des  avances  Oi 
le  perdre  ,  fi  ces  avances  contribuent  ï 
fatisfâire  leur  vanité.  Elles  s^efcartent  de 
cette  pudeur  où  les  engage  leur  Sexe  ; 
elles fouftrent  de  certains  difcours  :  elles 
permettent  de  petites  libertez;  elles  Fc 
radouciiïènt  &  lancent  de  certains  re- 
gards languiifans  en  abbaiflànt  douce- 
ment la  paupière  &  la  fermant  à  demy , 
dont  elles  croyent  ^que  la  douceur  doit 
enchanter  tous  ceux  qui  les  ofent  rc 
garder.  En  un  mot  elles  font  {çavaiKe^^^ 
en  cet  Art ,  qu  on  appelle  de  coquet- 
te.- 
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ter  ;  mais  ce  font  des  foibledcs  indues 

des  Femmes  dont  nous  parlons.  11  eft 
vray ,  que  je  ne  fuis  pas  audî  pour  ces 
Prudes  ;  qui  font  plus  que  fauvagcs , 
&  qui  portent  leur  vertu  jufques  à  un 
poind  de  delicateffe ,  qu'au  moindre 
mot  elles  veulent  dévifager  les  gens.  ^ 
me  fembje ,  qu'il  y  a  un  milieu  à  gar-« 
<ler  ;  Se  que  je  conîèillerois  à  une  Fenv» 
me  raifonnable  de  fuivre.  je  dis,  qu'u- 
ne Fille  à  bien  plus  de  mérite,  quand 
elle  ne  doit  qu'  à  fa  propre  vertu  les 
Conqueftes  qu'elle  fait  ;  &  lors  que 
Tair  &  la  grâce  qu'elle  a  en  toutes  fes 
adions  luy  attirent  des  cceurs.  Une  a- 
mour  eft  bien  plus  folidc,  quand  elle 
eft  fondée  fur  Teftime ,  que  quand  elle 
ne  fe  foûtient  que  par  la  beauté  :  l'efti- 
me  peut  toujours  durer,  &  la  beauté 
paffe  ;  &  un  Amant  qui  eft  attaché  a 
certains  beaux  traits ,  eft  fujet  à  bien 
d'accidc-  ti ,  &  ne  peut  aimer  qu*en  al- 
krme  ;  au  lieu  que  celuy  qui  fe  laiflè  en- 
chaifner  à  la  vertu  aime  fans  inquiétude; 
êc  ne  ceffe  d*aimer  qu'avec  la  mort  Un 
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Iionncfte  Homme  qui  aimera  une  Filic 
comme  je  dis  fera  fatisfait  du  moindre 
regard  qu'il  recevra  d'elle  :  unefim- 
pie  honnefteté  pafTera  dans  fon  efpnt 
pour  une  faveur  confidcrable.   Je  ne 
^ay ,  dit  k  Baron ,  qui  font  ces  Hom- 
^mes-Ià,  qui  croyent  leurs  foins  bien 
jpayez  de  fi  peu  de  chofe.  Et  moy  je  ne 
Içay,  dit  d'Arignan  s'il  y  a  beaucoup 
de  Femmes  dans  le  Monde ,  qui  foyent 
û  bonnes  ménagères  de  leurs  faveurs. 
Je  erois,  luy  réponditla  Comtefle  d'Er- 
monde ,  que  vous  n*en  voyez  point  icy 
qui  ne  vous  en  donne  un  exemple  fort 
jufte.  J'avoue,  dit  le  Chevalier ,  que 
ce  que  dit  Monfieur  le  Comte  n'  eil 
point  fi  extraordinaire  qu'on  n'en  voye 
pratiquer  une  partie  à  bien  des  Fem- 
mes; maisileftvrayaufîî,  qu'il eft  un 
peu  trop  fcrupuleux  en  certaines  cho- 
ks  \  &  qu'il  y  à  même  de  Tinjuftice 
de  ne  vouloir  pas  qu'une  Maiftreffe 
puifïcen  quelque  façon  faire  efpererà 
«in  pauvre  Amant,  qui  languira  pour 
die ,  qu'au  moins  un  jour  il  pourra  eftre 

aimé. 
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limé.  J  ay  vcu  adjoûta-t-il  ics  Fcm-* 
mes  que  la  beauté  rendoit  peut-eftrc 
un  peu  trop  orgcuiikufes,  qui  ont  vou- 
lu le  gendarmer  au  fcul  nom  de,   le 
vopi^atme',  maisà  la  fincesficrcs  bc- 
autcz  fe  font  fi  non  rendues  du  moins 
tort  adoucies  :  &:  les  foins  \cs  affiduH 
tez ,  les  foûpirs  &  les  larmes  les  ont 
ttllen -.nt  appriveifces  ,   qu  elles  ont 
pris  pi  aifir  d'aimer  aullî.  Telle  eftoit  la 
plus  rigoiueufe  pecfonne  du  monde, 
^ui  n'a  pu  rcfifter  à  la  veuë  d'un  lan- 
goureux Amant  qu'elle  voyoit  à  fes ge- 
noux.  Un  coeur  pour  cftre  fîer  n  eft 
pas  infcnfible  ;  &  il  eft  bien  difficile 
a  elchappcr  à  l'amour  quand  il  peut 
pcrfuadcr  le  mérite  d'unepcrfbnne.  Il 
n'eft  rien  quelquefois ,  qui  face  mieux 
aimer  que  la  herté  quand  elle  eft  vain- 
cue ;  &  les  cœurs  qui  ont  le  plus  de 
peine  à  fê  rendre,  font  ceux  la  qui  font 
Jes  plus  touchez.  Vous  vous  imaginez, 
luy  dit  la  Marqui(è ,  que  tout  le  mon- 
de (bit  fait  comme  vos  Religieufcs. 
Non  pas  cela ,  luy  répondit  le  Cheva- 
lier i 
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lier  ;  mais  vous  m'avouerez  bien  que 
Il  toutes  les  Femmes  cftoient  faites 
comme  les  veut  Monfieur  le  Comte, 
elles  ne  feroient  gueres  aimables  •  &  il 
auroit  fortpcucl^Hommes  fages,  qui 
les  vouiuflent  aimer.  Peut-eitre,  luy 
^it  le  Comte ,  que  tout  le  monde  ne 
feroit  pas  de  votre  fentiment ,  comme 
vous  n'eftes  pas  du  mien  :  mais  cepen» 
dant  fi  voi\s  y  avez  pris  garde ,  je  n'ay 
pas  dit ,  qu'une  Maiftrefle  deut  mettre 
on  pauvre  Amant  au  defefpoir.  Jei  ne 
fuis  pas  pour  des  confeils  fi  barbai<?s , 
je  fuis  en  toutes  chofes  les  extremitez  ; 
&  mon  fentiment  en  cecy  a  efté  qu*une 
.  Fille  fage  ne  devoit  accorder  qu'une  a- 
mitié  tendre  &  d'eftime  ;  &  c'eft  de 
quoy  un  honnefte  Homme  fe  peut  con- 
tenter d'une  Fille  comme  celle  que 
j'ay dit.  Il eft  vray ,  pourfuivit-il, qu'en 
amour  les  goufts  font  autant  diÔercns , 
qu'il  y  a  de  différentes  bcautez  ;  &  qu'- 
on ne  peut  pas  régler  tous  les  Amans 
fur  un  même  poind.  Il  y  en  a  qui  vo- 
yant une  Femme  d'une  humeur  ferieu- 
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{c,  &  quieflaccoucamecà  ne  rien 
faire  qui  ne  foit  félon  la  droite  Bien- 
fé.incc,  feroit  pris  d  un  certain  re- 
fpeâ:  pour  elle  ,  qu'  ils  n'oferont 
prefquc  porter  leur  deiirs  jufqu'à 
l'aimer  :  ils  feront  bien  plutôt  a- 
moureux  d'une  autre»  dont  lalan- 
guer ,  les  paroles  ,  &  les  regards  leur 
permettront  de  tout  cfpercr.  j'en 
connois  aufli  d'autre<î,  qui  fe  dcf- 
fi'jntd-^s  artifices  &  de  toutes  les  ap- 
pîîcnces  de  certaines  belles,  quin'i- 
gn  )rent  rien  d  ns  la  galanterie;  & 
ils  sen'^ig:ront  plus  ailementà  une 
belle  perfonne  dont  l'humeur  leur 
paroiltra  pleine  de  fincerité  &  qu'ils 
trouveront  fis  art  ^  fins  façon;  c'cft 
à  dire,  fans  trop  d'cfprit.  Ils  aime- 
ront en  elle  cette  {Implicite  qui  luy 
fera  dire  les  chofes,  comm'eîle  les 
penfe.  Il  y  aeicoredcs  Amansd'un 
carad  -re  bien  différent  de  celuy-cy 
qui  font  les  habilles  gens  ,  &  qui 
p'c'ins  de  vaniré  croyent  qvi'en  a- 
mjur,  commen  toute  autre  chofe, 
O  la 
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la  gloire  d'une  conquefte  confifie  en 
la  difBcùlté  &  en  la  refiftance.  Ils  fe 
perfusdcnt ,  qu'il  n'eft  pas  de  vidoi- 
re plus  douce,  que  defurmonterce 
que  les  autres  ont  trouvé  inaccefli- 
ble  ;  êc  ils  s'addrcfTeront  à  des  Beau- 
tez,  dont  les  yeux,  les  paroles  & 
l*air  fuperbe  ne  menacent  que  ri- 
gueurs :  comme  s'il  n'  y  avoit  pas 
de  plus  glorieux  avantage,  que  de 
réduire  à  1'  amour  un  cceur  plein 
d*  orgueil.  Ces  mêmes  Hommes  fe 
mettent  quelquesfois  à  aimer  de  cer- 
taines Femmes ,  qui  ufent  de  mille 
artifices,  &  qui  font  fouvcnt  plus 
difEciles  à  vaincre,  que  les  Aufte- 
res  de  profeffion.  Ils  en  tentent  en- 
core d'autres ,  dont  l'humeur  dédai- 
gneufefembleavec  peu  de  paroles  & 
quelques  foûris,  méprifer  toute  la 
terre;  &  envers  qui  c'eft  un  crime 
que  de  les  ofer  feulement  regarder. 
J'ay  vu  une  autre  efpec^ d'Amans, 
qui  efloient  pour  les  Femmes  galan- 
tes &  du  grand  monde  ;  pour  celles 
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qui  leur  faifoient  beau  jeu,  &  que 
rien  nerebuttoit  ;  en  un  mot  qui 
aimoient  la  facilité  &  les  Femmes 
commodes.Mais  quand  une  Fille  rai- 
fonnable  manquera  de  toutes  ces  for- 
tes d*  Amans,  je  ne  la  croiray  pas 
mal-heureufc.Jc  fçay  bien  au  moins, 
que  celles  qui  ont  de  la  vertu;  &:qui 
fe  picquént  de  bon  fcns ,  ne  fouhait- 
tcnt  pas  d'en  avoir  de  fi  ridicules  il  y 
à  aflcz  pour  elles ,  de  ceux  qui  s'at- 
tachent au  mente  ,  en  même  temps 
qu'à  la  beauté  :  qui  facrificnt  aux 
grâces  de  l'efp rit ,  comm'à  celles  du 
corps  &  qui  f(^avent  aimer  bien  plus 
folidement  que  les  autres.  Ce  font 
des  Amans  qui  donnent  tous  les 
jours  des  marques  d'une  paflion  aufli 
refpedueufe  que  violente;  &quife 
croyent  bien  payez  de  leurs  peines 
par  un  peu  d  affection  ,  que  leur  té- 
moignera une  MaiftreiTe  de  l'  hu- 
meur que  je  V  ay  dépeinte.  Ils  ne 
voudront  pas  exiger  d'elle  une  dé- 
claration ouverte,  ni  aucune  autre 
O  z  fa- 


faveur,  qui  puilie  choquer  les  régies 
delà  Bienféance.  Advoiiez  moy, 
dit  d'Arignan  ,  qu'il  y  a  bien  de  la 
tyrannie  dans  cetteBienféance,!!  elle 
veut  que  ce  Sexe  ait  les  yeux  fermés 
pour  les  foins,  pour  les  refpecls, pour 
lesfoûpirs,  pour  les  larmes;  -enfin 
pour  tout  ce  qu'un  Amant  fçauroit 
faire.  Ce  feroit  la  plus  terrible  chofe 
du  monde,  8c  il  ne  s'eft  pas  encore 
ouï  parler  d'une  pareille  ingratitude. 
Vous  voudriez  donc  ,  luy  dit  la 
Comtefle  d'Ermondc  ,  autant  de 
complaifance  de  nôtre  cofté,  qu'il 
y  a  d'amour  du  v  ôtre  ;  s'il  eft  vray , 
que  ce  foit  toujours  de  l'amour,  lors 
que  vous  pleurez  ,  où  que  vousfoû- 
pirez.  Quoy  penfez-TOUS  ,  conti- 
nua-t-elle,  que  quand  une  Femme 
a  connu  dans  les  yeux  d'un  Cavalier 
qu'il  à  de  la  tcndrefie  pour  elle ,  qu^- 
cllefoit  obligée  à  luy  déclarer,  celle 
qu'elle  a  pourluy.  N'eft-cepas  af- 
fez  ,  qu'elle  le  îepare  du  reile  des 
Hommes  5  qu'elle  entende  fes  foû- 
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pirs,  &•  lesexpliquc  comm'il  nuf, 
qu'elle  aime  de  s'en  voir  aimée ,  qu'- 
elle le  plaigne  encore;  &  qu'enhn 
elle  defirc  pecr-efbre,  ce  qu'il  defirc; 
fans  en  venir  à  ce  pas  qui  ell  trop  dif- 
fi:ile  a  faire ,  Se  trop  dangereux  pour 
une  Femme ,  de  dire  tout  vC  que  l'on 
fcnt  de  cela.  Il  eH:  vray  ,  dit  en  riant 
l'xibhé,  que  ce  feroit  une  recom* 
penfeto-t  fcnliblc  ;  de  qu  il  y  auroit 
bien  dj  plailîr d'eftre  heureux  delà 
façon.  He  de  g^-ace  î  M  idamc  ,  je 
vois  fupplie  de  me  dire,  quelle  dou- 
ceur l'on  peut  tirer  d'une  chofe  qu'- 
on ignore;  &  comment  un  Amant 
pourra  fçavoir  ,  qu'il  polTcde  le  bon- 
heur ,  qu'il  a  t^nt  efperé ,  Se  pour 
lequel  il  a  tant  fait;  li  Cà  Maiflreffc 
ne  luy  en  dit  jamais  rien,  ^'  s'il  ne 
fçait  pas  même  en  quel  eftat  il  cil 
dans  fon  efprit.  Pour  moy  j'aimcrois 
prefque  autant  eftre  haï;  &  je  con- 
clus ,  que  ceft  une  nccelTite  en  a- 
mour  de  fe  déclarer  de  part  Ôc  d'au- 
tre :  avec  cet  ordre  ncantmoins, 
O  3  que 


que  c'efl:  aux  Hommes  à  commen- 
cer y  mais  aux  Femmes  à  les  fuivre  ; 
S'il  y  en  a  quelqu'une  d'afTez  délica- 
te pour  avoir  tant  de  peine  à  dire  je 
vowaime^  comme  nous  le  veut  fai- 
re accroire  Madame  la  ComtefTe 
d*Ermonde,qu'elle  donne  dum.oins 
à  fon  Amant  des  marques  fufErantes 
de  Pamour  qu'elle  à  pourluy.  Aind 
félon  vous  Monfieur  TAbbé ,  reprit 
la  même  ComtefTe ,  les  chofes  doi- 
vent eftre  égales ,  &  il  n'y  doit  pas 
avoir  plus  de  difficulté  de  nôtre  co- 
fté  ;  que  du  vôtre.  Il  paroit  bien  en 
vérité ,  que  vous  eftes  novice  en  a- 
mour.  Monfieur  l'Abbé  5  luy  dit  le 
Chevalier,  n'a  pas  ïi  peu  de  raifon 
que  vous  croyez.  Si  l'on  faifoit  ce 
qu^ildit,  &  que  de  vôtre  part  vous 
nevouluffiez  pas  tant  vous  picquer 
d'inienfibilitéjcomme  vous  faittes,ii 
y  auroit  peut-eftre  plus  de  douceur 
à  la. vie,  que  l'on  n'y  en  trouve  ;  & 
l'amour  n' auroit  que  des  plaifirs 
pour  l'un  &  pour  l'autre  Sexe,  Nous 
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n'en  connoiftrions  pas  les  peines;  & 
les  Hommes  feroient  délivrez  de  mil- 
le maux  qu'  ils  fouifrenr  pour  1*  a- 
mourdevous.  Ces  Meilleurs,  dit  la 
DuchelTe,  parlent  pour  eux;  il  ne 
faut  pas  trouver  eftrange  ,  s'ils  nous 
donnent  des  confeils  fi  peu  raifonna- 
bles.  Je  voudrois  pourtant  r(^avoir 
le  fcntimcnt  de  Monficur  d'  Armen- 
ton  ;  car  qnoy  qu'il  foit  intcrciTc 
dans  la  matière ,  ^  ne  doute  point , 
qu'il  n'en  parle  autrement.  Je  crois, 
luy  repondit  Moniteur  d'  Armen- 
ton ,  qu'il  y  auroit  afluremcnt  be- 
aucoup de  doucer  dans  l*  amour  ;  li 
les  Dames  ufoient  d*un  peu  d'indul- 
gence; fi  elles  vouloient  pafler  par 
deiïus  certaines  confiderations ,  &  fe 
rendre  à  nos  premiers  foupirs.  Puif- 
qu'cn  effet  il  fufîit  d'eilre  aime, 
comm' on  aime  ,  pour  n  eflre  pas 
mal  heureux  en  amour.  La  pudei.ir, 
certains  égars  ,  je  ne  fçay  qu^cls  fcru- 
pules  des  Dames  font  nos  peines, 
&  nous  donnent  des  chagrins ,  dont 
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rsous  ferions  délivrez;  G  c*eftoit  h 
coutume  parmy  elles,  de  franchr 
tous  ces  puiiTans  obftaclcs  ,  quand 
elles  fe  voyent  aimées.  Mais  s'il  hut 
dire  Ja  vérité  ;  ces  plaifirs  ôc  ces  dou- 
ceurs feroient  fades  ^  &ilyenamii- 
ie,  que  nous  ne  gourerions  pas,  s'il 
n'y  avoit  rien  à  fouffrir  dcins  l*a- 
inour.  C'eft  à  ces  cruels  effets ,  que 
cette  pofîion  produit  dans  i'am.e  d*un. 
Amant  ,  que  nous  devons  ce  qui 
touche,  cequipicque,  &  pour  le 
direenunmot,  Jefel  8c  le  raocufl 
du  plaiiir.  Nous  ne  faifons  ordinai- 
rement pas  grand  cas  d*  une  chofe 
qui  ne  nous  coûte  rien  ,  d'un  bien 
que  nous  polTedons  en  repos  :  nous 
le  négligeons  ,  &  V  abbandonnons 
fans  regret  à  qui  le  veut  prendre. 
Oeft  fouvent  la  peine  qui  donne  le 
prix  aux  chofes  :  ceft  la  difficulté 
qui  irrite  nos  defirs  ;  &  nous  n*en 
aurions  que  de  foibles ,  Se  par  con- 
fequent  de  médiocres  douceurs ,  s*il 
ïiç  falloit  travailler  ,  s' il  ne  falloit 

fouf- 


(507) 

fouffrir  un  peu  ,  pour  poffcdcr  C€ 
que  nous  délirons.  Un  Amant ,  qui 
cfthonnefleHomme,  &  qui  aime- 
ra comm'il  faut  ,  trouvera  bien  plus 
de  gloire  &  plus  de  fatisfadion  dans 
la  conqueftc  d'un  cœur,  qui  s'eft: 
long-temps  defïendu,  que  dans  la 
pofleflion  d'un  autre  qui  s'eft  rendu 
à  la  première  attaque.  Les  peines  que 
luy  aura  coûté  celuy  qui  a  tant  taie 
dereliftance,  le  luy  feront  eftimer 
infiniment.  Son  amour  &  fon  plaifir 
en  dureront  davantage  :  il  ne  s'en 
laflcra  jamais  ;  &  craindra  toujours 
de  perdre  ,  ce  qu'il  n'aura  acquis  qu'- 
avec bien  des  tourmens.  L'amour 
ncft  plus  amour;  fi  l'on  ledcfarme,& 
qu'  on  luy  ofte  fes  flèches  ;  un  Hom- 
me ne  fe  peut  pas  appeller  Amant,s'il 
ne  fouifre.Et  moy  je  pofe  en  ûit,  ré- 
pondit le  Chevalier,  que  cemeflan- 
gc  de  peines  avec  les  douceurs  gaHc 
les  plaifirs  de  T  Amour  &  que  l'A- 
mour eft  fi  bien  Amour  fans  elles, 
qu'il  ne  devroit  jamais  produire 
O   5  que 


que  de  la  douceur  :  tellement  que 
fi  j'eftois  capable  d'eftablir  des  Loix;. 
je  condamnerois  les  cruelles  de  les  in- 
grattes au  même  exil  où  vous  avez 
envoyé  les  faux  Amans.  Les  Dames 
n'ont  pas  un  Cœur  différent  du  no- 
ftrc  ;  Elles  ne  font  pasinfenfibles; 
&  il  noftre  Sexe  ne  peut  donner  au- 
tant dePaffion  &  de  tendreffc ,  que 
le  leur  5  elles  ne  laiflent  pas  néant- 
moins  d'en  avoir ,.   comme  nous  en 
avons  j  où  d'en  eftre  capables,  com- 
me nous  le  fommes.  Pourquoy  donc 
tant  de  rigeurs  !  Pourquoy  cette  fc- 
veritié  affed:ée  /  &  pourquoy  ne  fe 
rendre  pas  a  ce  qu'elles  défirent  quel- 
que fois  autant  que  nous.  Ne  fcroit- 
ii  pas  plus  beau .'  qu'il  n'y  eut  que 
d'heureux  Amans  ;  que  de  Maiflref- 
iès  fenfibles  i  Que  la  tendreffe  régna 
par  tout  ;  Qu'on  ne  fit  rien  que  par 
Amour,   &  que  ce  fut  le  Principe 
de  toutes  chofes ,  comm^'il  le  devroit 
eftre  félon  la  Loy  natureller"  Peut  on 
douter 5^  qu'une  femme  n'ait  de  k 
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joye  de  fe  voir  aymée  par  un  hon nè- 
fle Homme  :  qu'elle  n'en  eut  davan- 
tage de  laifler  agir  Ton  inclination  ;  ft 
elle  en  avoit  pour  luy;&  quVile  n'en 
eût  encore  beaucoup  plus  (î  elle  le 
rendoit  heureux ,  &  fi  elle  pouvoir 
dire,  qu'elle  le  ioûhaittc.C'eft  pour- 
quoy avouez,  Monlicurd'Armen- 
ton ,  que  le  droit  n'cfl:  pas  tout  de 
vôtre  coftc  ;  que  les  Femmes  eftant 
fenfiblcs  à  la  joye ,  à  l'amour  &  à  la 
douleur  ;  comme  à  toutes  les  autres 
pâlTions,  fe  font  une  injuftice  cfFroi- 
able  a  elles  mêmes  de  fe  tourmenter 
pour  nous  faire  de  la  peine;  &  qu'el- 
les doivent  fuivre  d'autres  loix  que 
celles  que  Monfieur  le  Comte  leur  a 
prefcrit.  Quoy  que  vous  en  puilTiez 
dire ,  reprit  la  DuchefTe ,  nous  avons 
de  l'obligation  à  Monfieur  le  Comte> 
d'avoir  appris  aux  Femmes  une  ma- 
nière honnefle  d'aimer  :  &:  pour  ren- 
dre la  chofe  cgale ,  il  faudroit ,  que 
quelque  Dame  de  la  Compagnie 
montrât  le  mcme  aux  Hommes.  Je 
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C^oh  5  Madame  ,  luy  répondit  le 
Baronjque  c'efl  feulement  aux  Fem- 
mes ,  à  qui  l'on  doit  enfeigner  l'art 
d'aimer  ;  parce  qu'il  en  eft  peu  qui  le 
fâche.  Elles  fe  font  un  poinâ:  d^hon- 
îieur  d'eftre  des  infeniibles;  &  Mon- 
iîeur  le  Comte  les  authorife  encore 
dans  ces  fentimens.  Mais  pour  les 
Hommes,  ils  ne  fçavent  que  trop 
bien  aimer  ;  &  la  beauté  des  Fem- 
mes eft  un  grandMaiftre,  pour  le 
leyr  apprendre.  Une  chofe  qu^il  leur 
faudroit  montrer  ;  c'eft  la  manière 
de  fe  faire  aimer.  He  bien  l  voyons 
donc,  luy  dit Mademoifelle  d'Ar- 
mand ce  que  vous  Tçaurez  la  deffus , 
vous  qu'on  a  déjà  vu  fi  bien  reiïflir 
en  deux  ou  trois  endroits,  oii  vous 
vous  eftes  attaché.  Vous  voudriez 
peut-eftre  ,  Mademoifelle ,  luy  ré- 
pondit le  Baron ,  me  faire  accroire, 
que  jen'ay  paseflé  mal-heureux  en 
amour,  pour  m'engager  à  vous  di- 
re, ce  que  je  demande  de  fçavoir, 
&  que  les  maux  que  j'ay  fouiFerts  me 
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font  bien  voir ,  que  je  ne  f^ay  point 
du  tout.  Je  ne  fuis  pas  de  ceux  qui 
convcrtiflent  tout  en  douceur:  bien 
loin  de  la,  je  fuis  de  ces  gens  à  qui 
un  peu  de  mal  gafte  tous  les  biens  du 
monde.  Jugez  donc,  je  vous  fup- 
plie ,  s'il  efl:  aifc  de  me  perfuader  ce 
que  vous  dites  ;  moy  qui  ay  eu  tou- 
te ma  vie  fi  peu  de  bon-heur ,  de  tant 
de  maux  à  foufFrir.  Voila  comme 
font  CCS  Mciïieurs ,  dit  la  Comtcflc 
d'Ancyrc  ,  qui  veulent  paffer  po^r 
difcrets,  &  donner  bonne  opinion 
de  leur  conduite.  Mais  heureux  ou 
mal-heureux  vous  nous  direz  tou- 
jours quel  eftle  plus  court  chemin, 
qu'un  honntftcHomme  puifTe  pren- 
dre ,  pour  fe  faire  aimer  d'une  Fem- 
me. La  raifon  voudroit  ,  reprit  le 
Baron  ,  qu'en  fervant  les  Dames, 
l'on  peut  acquérir  leurs  bonnes  grâ- 
ces j  mais  il  faut  fçavoir  auparavant 
d'elles  mêmes  de  quelle  manière  elles 
délirent  d'cftre  fcrvies  afin  de  les  ob- 
liger a  proposa  car  les  unes  le  veu- 
lent 


lent  eftre  d  une  façon ,  les  autres  de 
l'autre  ;  &  il  y  en  a  qui  demandent 
des  chofes  fi  particulières  ;  qu'  un 
Homme  auroit  bien  de  la  peine  à  de- 
viner5&  qu'elles  ne  fçavent  pas  quel» 
que  fois  elles  mêmes.  C'eft  pour  cet- 
te raifon  la  ,  adjoûta-t-il  en  regar^ 
dant  la  Marquife  de  Sindal  ,  qu'  il 
faudroit  que  vous.  Madame,  qui 
fçavez  tout  ce  qui  peut  plaire ,  aux 
perfonnes  de  vôtre  Sexe  :  il  faudroit, 
dis-je ,  que  vous  voulufliez  prendre 
la  peine  de  nous  dire  la  manière  de 
fervir  utilement  les  Dames.  Ce  feroit 
une  leçon  d'une  grande  utilité  pour 
les  Hommes  ;  &  ceux  de  la  Compa- 
gnie vous  en  auroient  une  particu- 
lière obligation.  Vous  pourriez  en- 
core vous  même  ,  luy  répliqua  la 
Marquife ,  prendre  ce  foin  là  :  car 
vous  fçavezalTezlesmefures  qu'il  y 
faut  garder.  Toutesfois  ,  puifque 
vous  le  voulez ,  je  vous  diray  que 
généralement  tout  le  monde  ,  qui 
veut  eftre  aimé  ,   doit  aimer ,  & 
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qu'il  fufHt  de  cette  qualité  a  un  Ga- 
lant Homme  pour  n'eftre  pas  haï  de 
fa  Maiftreiïe.  Maintenant  ,  fi  fans 
vous  faire  rougir ,  pourfuivit-elleen 
riant,  l'on  peut  dire  en  vôtre  pre* 
fcnce  que  vous  avez  palTc  pour  cftre 
allez  aimable ,  j'adjoûteray  que  vous 
feriez  encore  plus  aimé  fi  vous  n'ai- 
miez en  tant  de  lieux  ,  &  cela  ne 
S'appelle  pas  amour.  Les  Fleuves  di- 
vifez  en  tant  d'endroits  deviennent 
a  la  fin  des  petits  ruifleaux  :  un  cœur 
partagé  entre  tant  de  perfonnes ,  ne 
I  peut  pas  avoir  beaucoup  d'  amour 
'  pour  un  fcul  objet.  Cependant  vous 
.  vous  plaignez,  vous  vous  abandon- 
nez aux  cris  &  aux  reproches  contre 
la  plufpart  des  Femmes  que  vousa- 
vcz  fervies ,  &  qui  vous  ont  mieux 
connu  que  les  autres  3  comme  fi  el- 
les cftoient  obligées  de  vous  aimer 
mieux,  que  vous  ne  f^avez  faire.  Il 
y  en  a  eu ,  que  vous  avez  trop  bien 
perluadécs ,  pour  ne  vous  aimer  pas 
tout  à  fait  ;   je  les  plains;  fur  tout 
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une  qui  eil  de  ma  connoiilânce ,  & 
qui  pour  mieux  joiier  fon  rôle ,  veut 
que  vous  faciez  femblant  d' aimer  u- 
ne  Femme  qui  eftdans  Ton  voifina- 
gej  mais  je  ne  fçay  ,  qui  feroit  le 
plus  abufé  ;  s'il  vous  arrivoit  de  de- 
venir tout  de  bon  amoureux  de  cette 
voifine  :  car  fans  mentir ,  elle  eft  trop 
belle ,  pour  ne  devoir  fervir  que  de 
prétexte.  Ce  que  vous  dites  la ,  Ma- 
dame, reprit  le  Baron  ,  eftle  plus 
injufte du  monde;  &je  neferoispas 
fort  en  peine ,  de  vous  faire  voir  le 
contraire;  li  j'efperois  d'eftre  crû, 
quoy  que  je  diffe  la  vérité.  C'eftune 
terrible  chofe  pour  un  Homme, 
quand  les  Femmes  font  une  fois  pré- 
venues à  fon  defavantage.  Je  fais  tout 
ce  que  je  puis ,  pour  plaire  à  la  per- 
fonne.,  de  qui  Madame  la  Marquife 
parle  :  je  n*  y  efpargne  ni  foins  ni 
peines;  je  luy  rends  plus  d'alTiduï- 
tez ,  que  je  n^en  ay  rendu  de  ma  vie 
à  perfonne  du  monde  ;  je  Taime  plus 
qu'on  ne  peut,aimer  ;  &  cependant 
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on  veut,  que  ce  luit  feulement  par 
prc texte  :  je  CT{>isqu*à  moins  que 
de  mourir  pour  elle  ,  on  ne  m'ea 
croira  pas.  J'auray  beau  rre  plain- 
dre    Vos  p  aintes  même  ,  in- 
terrompit l?Marqi!!'e,  fr]M  voir, 
qu'il  y  a  de  I  ai rificc  clans  vonc pro- 
cédé ,  f  ai  prmr  le  moins .  que  vous 
n-  !* aimez  pcs  lien,  jniirqr.c  vous 
d.  •■•rez  d'elle, ce  quvil>  ne\CLt  pas: 
contre  la  prcuilere  Icy  de  l*Lrrv)ur^ 
qui.ordonne  de  ne  vouloir,  que  ce 
que  veut  la  pciTonne  qu*on  aime. 
Helas  !  dit  le  Baron ,  je  ne  veux  que 
trop  ,  ce  qu'elle  veut  :  &  lï  je  me 
plains ,  c'eft  de  Ton  infenfibilité ,  & 
de  ce  qu'elle  ne  r(^auroit  vouloir  une 
fois,  ce  que  je  délire  d'elle.  Apres 
quoy ,  je  fuis  bien  fondé ,  de  croire, 
félon  la  Loy  que  vous  dites ,  qu'elle 
ne  m'aime  pas.  C'eft  à  celuy ,  luj 
repartit  la  Marquife ,  qui  commen- 
ce le  prcm^ier  d'aimer ,  d'eftre  enco- 
re le  premier  à  vouloir  plaire,  &  à 
S'accommoder  tout  à  fait  à  la  perfon- 
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ne  qu'il  confidere.  Il  fe  doitgouver-^ 
ner  lelon  ce  qu'  elle  veut  ;  &  faire 
que  Tes  propres  deiirs  foient  les  ercla- 
ves  dcsfiens.  Son  amemême,  luy 
doit  obeïr  en  tout  ;  &  ne  penfer  ja- 
mais, qu'à  fe  transformer  toute  en 
elle  ;  s'il  eftoit  polTible ,  &  en  faire 
fa  dernière  félicité. Les  vrays  Amans 
en  doivent  ufer  ainfi.  Ma  félicité, 
reprit  le  Baron  ,  feroit  fans  doute 
qu'une  même  volonté  fut  la  Mii- 
ftrelfe  de  fon  cœur  &  du  mien  j  mais 
Comment  (e  fera  cet  accord  ;  fi  elle 
ne  fait  jamais  rien  pourmoy ,  lors 
que  je  fais  tout  pour  elle  :  ii  elle  ne 
fe  relâche  un  peu  de  cette  grande  fe» 
vérité ,  pour  me  donner  au  moins 

quelque  efpoir 

Le  Baron  en  eftoit  icy ,  quand  un 
Page  vint  advertir  la  Ducheife ,  qu'il 
y  avoit  une  Compagnie  de  gens  de 
qualité ,  qui  alloient  arriver  :  ce  qui 
fut  caufe  que  le  Cercle  fe  rompit  5  & 
qu'on  ne  poulTa  pas  cette  queftioa 
plus  avant ,  pour  fuivre  la  Ducheffe, 


qui  fut  au  devant  de  ceux  qui  la  ve- 
noient  voir. 

Le  refte  de  la  foirée  fe  pafia  en  des 
difcours  indifférents,  ou  de  peu  de 
chofc  ,  fans  qu'il  y  eut  aucun  entre- 
rien particulier. 

VI. 

T  Efixiéme  jour  laDuchefle  don- 
na  un  regale  a  la  Compagnie,  que 
je  ne  fçaurois  raconter  icy  ,  fans  tai- 
re une  longue  digrclTion  de  quelque 
chofe  de  bien  magnifique.  Mais  je 
crois ,  qu'il  vaut  mieux ,  pour  n'en- 
nuyer pas  un  Ledeur  :  car  rien  n'en- 
nuyctant,  que  les  digreflîons ,  que 
je  die  feulement  en  pafTant  qu  il  y 
eut  Bal  &:  Commedic  ;  &  le  foir  de 
merveilleux  Artifices  de  feu ,  apre's 
lefquels  on  revint  à  fermer  le  Cer- 
cle ;  &  à  propofcr  de  nouvelles  quc- 
flions. 

Ce  fut  à  d'Agrinan  ,  que  Made- 
moifelle  d'Armand  s'addrcfTa ,  pour 

faire 
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faire  I  ouverture  duneCon verfatioîî 
Galante  :  Ôr  voicy  comm'ii  s'y  prit. 
Il  me  fou  vient,  d^t  il ,  que  Mon - 
fieur  îe  Comte  a  montré  aux  Dames 
la  façon  de  recevoir  une  déclaration 
d'amour;  mais  perfonne  n'a  encore 
rien  dir  fur  la  manière  de  h  mrt  :  car 
enfin  adjoûtp-t-il ,  que  devons  nous 
efperer  dwL fidélité,  des  f^ins,  & 
des  fervicts  que  nous  rendons  à  ces 
belles ,  h  elles  ne  fçavcnt  jam^ais  pour 
quel  deiïem  nous  Icfaifons?  11  y  a 
mille  chofès  ,  répondit  Mjdemoi- 
felle d'Armand,  qui  ne  difent  que 
trop,  ce  que  fent  un  Homme,  quand 
il  eft  amoureux  :  puifque ,  jufqu'au 
filence ,  tout  parle  dans  l'amour.  Ce- 
la eft  certain ,  reprit  d'Arignan;  mais 
combien  y  a-t-il  de  Maiftreffes ,  qui 
font  les  aveugles  à  tout  ce  que  les  re- 
fpeds,  queles  Amans  ont  pour  el- 
les leur  veulent  dire;  a  tout  ce  que 
les  foûpirs  leur  peuvent  faire  enten- 
dre ;  fi  bien  que  toutes  ces  avances 
eftaat  fans  effet ,  ou  pour  le  moins 

fans 
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fans  retour  ,  un  miferaMe  ATjnnt 
efi:  «rontraintà  îa  fin  de  fc  plaindre, 
&  des  pLiinresdepadcr^L  la  déclara- 
tion. Je  voudiois  donc,  que  quel- 
qu'un me  voulûr  apprendre  le  fecrct 
(s'il  y  en  a  quelqu'un)  de  s'expliquer 
à  un.M.iirtreilc,  fans  fe  mcrtre  en 
dangrde  la  fâcher.  11  mcfeiTiblc, 
pourfuivit-il  ,  que  ce  feroit  bien  le 
faitdcMidemoilelled' Arnrnnd  ;  fi 
elle  vouloir  avoir  la  honte  de  nous 
en  dire  quelque  chofc.  Comme  je  ne 
fuis  pas  d'h  meur  ,  luy  répondit 
cette  Damoif,.ile ,  a  re». cvoir  une  de- 
clararion  de  cctce  nature  ,  de  qu'elle 
manière  qu'clk  fut ,  je  ne  f^aurois 
vous  en  dire  aucune  qu'il  ne  me  dé- 
plût. Je  veux  bien  vous  avouer  qu'il 
nemeftpas  fi  indiffèrent  d'eftrç  ai- 
mée ou  de  ne  1  élire  pas  que  je  ne 
preferalfe  de  l'cllre  :  c  efl  un  defir 
trop  naturel  à  celles  de  nôtre  Sexe; 
mais  j'empefcherois  bien,  s'il  meftoit 
poflible,  qu'un  Homme  me  voulût 
entretenir  de  fon  amour .  fi  par  ha- 
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Eârd  11  en  avoit  pour  moyo  Voila 
pour  ce  qui  me  regarde  ;  &  du  refte 
ieconfèillerois  toujours  à  un  amy, 
de  ne  parler  qu'à  la  dernière  extre- 
mité  ;  &  d'avoir  fait  toutes  chofes , 
avant  que  d'en  venir  à  ce  mot  de  je 
vous  aime  :  encore  faut-il,  que  ce 
foit  avec  tant  de  difcretion  ;  &  fî  à 
propos ,  qu'il  y  doit  pen  fer  plusieurs 
fois  5  avant  que  de  le  dire.  S'il  y  a 
tant  de  peine,  diten  riantTAbbé,  à 
dire  que  l'on  aime,  il  faut  l'écrire. 
Au  contraire  ,  luy  repartit  Made- 
moifelle d'Armand; fi  c'eft  un  Hom- 
me difcret,  &  qui  entende  la  belle 
galanterie,  il  nefefervira  pas  de  ce 
moyen  :  vous  dites ,  qu'il  y  a  moins 
de  peine;mais  il  y  à  auffi  plus  de  dan* 
ger;  &  l'on  y  reiiffit  plus  rarement; 
parceque  la  liberté  en  eft  plus  gran- 
de ,  &  qu'une  Femme  excufe  bien 
plus  facilement  un  mot  échappé  de 
la  bouche  5  que  ce  qu'on  luy  écrit. 
Je  ne  fçay ,  reprit  le  Baron  ;  mais  fî 
Jejîe  me  trompe ,  quelque  grimaces 
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que  nous  taccnt  les  Femmes,  quand 
nous  leur  déclarons  la  paflion  que 
nous  avcns  pour  elles;  puifque  fé- 
lon l' aveu  même  de  Mademoifellc 
d'Armand  ;  elles  font  bien-aifes  > 
qu'on  les  aime ,  je  ne  crois  pas  qu'au 
fond ,  elles  foient  trop  fâchées  qu'on 
le  leur  die.  Vous  vous  trompez  en 
effet,  luy  repartit  laMarquife;  & 
laplufpart  des  Amans  font  mal  leurs 
aHaircs;  pour  fc  fier  fur  cette  opi- 
nion. Et  que  faut-il  donc  faire,  re- 
prit tout  d'un  coup  le  Baron.  Si  c'eft 
àmoy,  luy  répondit  la  même  Da- 
me, que  vous  le  demandez  ,  je  vous 
diray  ce  q«e  j  en  penfe.  Un  Amant 
qui  en  veut  venir  à  la  déclaration  , 
S'y  doit  prendre  d'un  air  fi  refpe- 
étueux  &  en  même  temps  (î  fpiritueî, 
que  fes  paroles  difpofent  infenfible- 
mentl'eprit  d'une  Maiftrefl'e  à  rece- 
voir favorablement  ce  qu'il  luy  dira; 
&  qu'elles  ayent  un  double  fens ,  par 
ou,  il  fe  puiiïe  tirer  d'affaire  ;  s"*!!  ne 
la  voit  pas  d'humeur  à  l'écouter  :  car 
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autrement  ce  (eroit  tout  perdre.Unc 
Femme  qui  feroit  accoutumée  à  vi- 
vre familièrement  avec  luy ,  &  à  le 
îfaîtter  comme  un  amy  d'eftime  Se 
de  tendredc ,  n'iront  plus  qLi':weç  la 
dernière  referve ,  dés  qu'il  fe  feroit 
déclaré  pour  Ton  Am.^nt;  &  le  pri- 
veroit  de  toutes  les  h^nneftes  ami» 
tiez,  qu'elle  accordoit  auparavant 
à  la  tendre  eftime  qu'elle  avoit  pour 
luy  C'eddelà,  qu'il  arrive  ordi- 
n.iirement,  que  ces  Amans  empor- 
tez, qui  fe  lai ifent  conduire  à  leurs 
paiTions ,  ne  reuirilTent  prefque  ja- 
mais :  parce  que  les  Femmes deman^ 
dent  fur  toutes  chofes  du  refpeâ:,  & 
croyent  que  c'eft  perdre  celuy  qu'on 
leur  doit ,  que  de  leur  faire  une  dé- 
claration OLjverte  d'Amour.  Je  ne 
conn-  is  au  moins  point  de  Femme 
raifonnable  ,  qui  ne  s'en  ofFenfat; 
quend  même  elle  auroit  une  puiffan- 
te  inclination  pour  celuy  qui  luy 
parleroit  de  fon  amour.  Il  eO:  certain 
ad  jouta  a  cela  la  Comteffe  d'Ancyre, 
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qu'on  ne  voit  point  d'honneite  Fem- 
me j  qui  ne  rougiflc  dans  une  pareille 
occafion.  Celaeltvray,  Madame, luy 
repartit  d' Ar"gnan ,  mais  dires  moy,  je 
vous  lupplie,  par  quel  mouvement  celt 
qu'elles  rougiflènt  ;  car  ;e  m 'imagine 
que  ce  n'ell  pas  toujours  de  colère. 
Quoy  qu'il  en loit ,  reprit  la  Marquifc 
en  riant  de  la  demande  de  ArignanjC  cft 
mon  fentiment ,  qu'un  Galand  Hom- 
me doit  faire  parler  fes  actions  «Se  les 
foûpirs,  avant  que  de  parler  luy-mc- 
me.  Il  y  a  mille  chofes ,  reprit  Mon- 
ficur  d'Armcnton,  comm'on  a  dcja 
dit ,  qui  font  connoiftre  allez  les  fcnti- 
mens  &  les  dclTeins  d'un  Amant.  \Jn 
foupir ,  un  fervicc  rendu  â  propos,  une 
petite  crainte,  quelque  rclpCfils  dans 
une  certaine  rencontre  toutes  ces  cho- 
fes là  dans  leur  temps  font  louvcnt  plus 
dcftct  &  font  mieux  entendues  que  les 
plus  belles  paroles  du  monde.  Il  n'en  ' 
eft  point ,  qui  puific  exprimer  ce  que 
les  yeux  dilent.  Ce  font  les  fidelles 
Mcilàgers ,  qui  portent  les  nouvelles 
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âc  ce  qui  le  pafle  dans  le  cœur':  ^  ils 
ont  touE  une  autre  force  aue  la  langue , 
pour  fcrvir  cette  pafïîon  :  Tellement 
qu  ils  découvrent  les  fentimens  les  plus 
cachez  :  &  vont  quclquesfois  pénétrer 
jufqu'au  cœur  de  la  perfonne  qu'on  ai- 
snc  j  de  h  touchent  de  la  même  ardeur, 
dont  ils  font  eux-mêmes  enflammez 
Crojez  vous  qu'une  Maiflreflc,  quelle 
fourde  qu'elle  veiieille  paroiftrc ,  n'en- 
tende pas  ce  que  deux  yeux  luy  veulent 
dire;  quand  elle  voit,  qu'ils  fctour^ 
ncnt  pitoyablement  vers  elle  ,  qu'ils 
^'arreiient  fur  les  Tiens ,  comme  s'ils  y 
eftoieat  attachez  ;  êc  qu'ils  s'en  détour- 
■fient  5  comme  s'ils  en  eftoient  esbioiiis. 
Il  eft  vrav  qu'il  faut  ménager  ce  langua- 
^5  de  prendre  garde  de  ne  dcfcoavrir 
quelquefois  Tapallion  à  ceux ,  à  qui  l'on 
h  doit  le  plus  cacher.  On  aime  rare- 
iTieut  fans  jaloux^  ou  fansiival  qui  ob- 
fci vent  continuellement  la  démarche 
àc  ces  intioc^ns  interprettes  ;  fur  tout 
^i4es  peîibnni?s.qui  leur  font  rufpedes. 
Lis  Amant  ja'a  que  deux  jeux  5  Se  un 
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Man^jalouxenaquatre.  11  regarde  de- 
vant &  derrière.  C'eft  pourquoy  un 
Homme  un  peu  judicieux  s'y  doit  gou- 
verner fagemcnt  &  fe  régler  félon  le 
temps  &  les  lieux  ;  &c  quand  il  y  a  4 
craindre ,  fe  priver  d\in  fi  doux  plainr. 
Plus  une  amour  eft  fecrctte ,  j'entends 
de  ces  amours  qui  ne  font  paspermifc^î 
&  qui  font  neantmoins  aujourd'  hay 
fort  en  vogue,  Oc  plus  elle  à  de  dou^ 
ceur  ;  &:  l'on  (çait  a  combien  de  con- 
fcquenccs  facheufcs  la  moindre  inclina-» 
tioii  eO:  fujette,  quand  elleeftdccou^ 
verte. 

Et  moy ,  dit  le  Chevalier ,  je  crois 
que  le  grand  fecrct  cft  de  ne  faire  point 
tant  de  Myfterc.  On  ne  croit  pas  ordi- 
nairement ,  qu'  une  inclination  aille 
bien  avant,  qu'on  ne  fc donne  pas  U 
peine  de  cacher^  &  le  monde  eft  au- 
jourd'huy  fur  un  pied  ,  qu'on  prend 
pour  fimple  galanterie  les  choies  du 
monde  les  pi  as  amoureufes ,  quand  el- 
ÎCi  (ont  faittcj  en  Compagnie,  au  lieu 
que  ceux  qui  prennent  T  autre  party, 
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font  dans  des  allarmes  continuelles  ; 
parce  qu  en  effet  la  moindre  apparaice 
<-ft  un  coup  de  mort  ;  on  en  penfe  mil- 
le fois  plus  qu'on  n^en  voit ,  Ôc  qu'il  n  y 
cil  a  ;  &  Ton  fc  fait  un  plaifir  de  le  dire  ; 
par  ce  qu'on  ne  croit  pas ,  que  ce!  â  foît 
f^TU.  Combien  y  a-t-il  des  Femmes, 
cjui  vivent  avec  une  famiiliarité  fans  ex- 
emple avec  leurs  galands ,  devant  mê- 
rre  leurs  Maris ,  qui  ioupçonneroient 
pcut-eftre  toutes  cliofcs  ,  Il  elles  en 
sgiilbient  autrement.  J'en  connoisune 
-dont  le  Mary ,  qui  eft  le  plus  jaloux  de 
tous  les  Hommes ,  n'a  jamais  peu  fouf- 
frir  qiK  perfonne  autre  la  vît  qu'un  de 
mes  amis,  à  caufe  qu'elle  le  traitte  fa- 
îriilierem.ent  devant  luy  ;  &  c'cft  pour- 
tant le  feul  5  qui  a  jamais  efté  dans  les 
bonnes  grâces  de  cette  FemmiC.  Ce 
font  des  coup  rares,  reprit Monfieur 
«d^'Arraenton  :  &  pour  moy  je  tiens 
que  le  pi  lis  feur  &  d^aim^r  en  fecrct  ;  Ôc 
qu'ion  ne  fçauroit  prendre  trop  de  me- 
fures  devant  îes  intere  cz.  Il  faut  dillî- 
muier ,  dire  ce  que  l'on  pcpie  le  moûis, 


&  ce  contraindre  incdlam ment  :  O'j 
bien  l'on  fe  met  en  danger  de  tout  pcr  - 
(ire.  Je  crois  que  CCS  maximes,  repri: 
d'Arignin  font  bonnes;  mais  fi  diffici- 
les .1  obfcrver  qu'elles  font  prer^iic  im  - 
polTîblcsa  un  Amant  bien  palTionnc. 
On  n'a  pas  toujours  Toccalîon  Je  trou- 
ver une  Maiftreflc  fans  témoin  ;  il  y  cfi 
a  qu'on  ne  voit  jamais  qu'en  Compi- 
gnie  ;  &  s'il  faut  toujours  mettre  cii 
pratique ,  ce  que  vous  dites ,  on  coure 
danger,  deflre  long-tcmpsà  faire  Tci 
affaires  ;  &  de  ne  fe  contenter  jamais. 
11  faut  aimer  bien  tranquilcmcnt,  pour 
qu'il  n'y  paroiflè  pas  un  peu ,  quand  on 
voit  la  pcrfonne  qu'on  aime.  Ceux  qui 
Içivcnt  aimer comm'il  faut,  répliqua 
Moniteur  d" Armenton;  trouvent  des 
ocpediensà  tour ,  ^  ont  des  moyens 
de  fe  faire  entendre ,  pour  peu  qu  il  y 
ait  d'intelligence,  fans  qu'on  foi:  en^ 
tendu  des  autres  :  &' fansm'amufcri 
vous  parcicalarifcr  tous  ces  petits  fe- 
crcts  ;  pulfqu'il  ne  fiudroit  pas ,  que 
vous  culljez  elle  amoureux,  pour  n'eu 
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î(^avoir  pas  beaucoup  vous  même ,  je 
vous  racontera}'  feulement ,  ce  qu'il  ar- 
fiya ,  il  y  a  peu  de  jours,  dans  une  Com- 
pagnie où  j^eftois.  Deux  Amans,  que 
lajaloufis  d'un  Mary  empéchoit  depuis 
quelque  temps  de  fc  voir ,  s'eftant  ren- 
contrez dans  une  a(ïêmblée  ,  curent 
auprès  d'une  table  Tcntretien  du  mon- 
de le  plus  tendre ,  de  qui  parut  le  plus 
indifîerent.  11  ny  eut  que  moy  de  toute 
i'aflembléc ,  qui  eut  quelque  {bupçoii, 
qne  l'amour  eftoit  de  leur  Conyerfâ- 
tion.  ils  eurent  ï  addrcflè  de  prendre 
toujours  quelque  matière  indifférente 
pour  S'entretenir  tout  haut  devant  h 
Compagnie  ;  ôc  de  temps  en  temps  ih 
fe  difoient  tout  bas ,  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  fecret  dans  leur  cœur  :  éc  ce  jeu- 
la  dura  plus  de  deux  heures ,  fans  faire 
fembîant  de  fe  regarder,  &  comme 
les  perfonnes  du  monde  qui  fe  connoif- 
foient  le  moins.  Il  y  a  encore  bien  d'au- 
tres jolis  tours  fur  quoy  le  temps,  les 
lieux  ôc  les  perfonnes  doivent  donner 
fppfcil  à  un  Amant  difcrct  :  car  iî  ne 
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fcroit  pas  poflible ,  d'en  former  dès  rc^ 
gics  certaines.  La  matière  cft  en  effec 
trop  vafte ,  reprit  le  Baron  ;  $c  c'eft  î 
l'amour ,  a  nous  inftruirc  fur  cela ,  luy 
qui  eft  le  perc  des  inventions  y  ôc  qui 
fa  s'orifc  toujours  un  Amant,  quand  il 
a  recours  a  luy.  Mais  une  chofe  que  je 
voudroisfçavoirà  prefent .  &  qui  n'eft 
pas  moins  importante  dans  la  galante- 
rie ,  que  celle  d'cflre  difcrct  en  pubRc 
&:  d'aimer  en  fccret ,  c'eft  la  manière 
de  nous  confcrver  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  nos  Maiftreflcs  ;  car  c'efi:  en  quoy 
principalement  nous  manquons  :  Ôcdc 
beaucoup  d'Amans,  qui  fçavent  par^ 
faitementgaignerl'eftimc  dune  Fem- 
me ,  je  n'en  vois  que  fort  peu ,  qui  fç 
la  fâchent  conferver  :  ce  qui  clt  un 
grand  deftiut  ,  &  qui  fait  que  nous 
joiiiflbns  fort  peu  de  temps  du  bonheur 
qu'il  y  a  d  cftrc  aime ,  quand  nous  ai- 
mons. Je  crois  qu'après  tant  de  jolies 
matières,  qu'on  a  propofécs,  celle b 
vaut  bien  la  peine ,  qu'on  s'y  arrcfle  un 
peu.  C'eft  fur  ce  chapitre,  dit- Mon- 
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ileur  le  Comte  ,  que  paroit  1  incon- 
ftance  des  Hommes.  Je  fuis  certain  au 
moins,  qu'il  n'en  faut  point  chercher 
le  plus  fouvcnt  d' autre  Caufe  ,  que 
leur  efprit  inquiet  ,  qui  fe  lafTe  d' un 
bien,  d'abord  qu'il  le  pofïède,  quel- 
que peine  qu'il  luy  ait  coufté  d'acquc- 
rir.  De  la  vous  pouvez  juger  ;  fi  les 
femmes  n'ont  pas  bien  raifon  de  ne 
s'engager  pas  il  avans  dans  TAmoitr;  de 
s'il  ce  peut ,  de  ne  fe  rendre  jamais.Ort 
en  pourroit,  reprit  le  Chevalier,  ac- 
cufer  auflî  l'inconftance  des  femmes  ; 
mais  il  lie  s'agit  pas  de  cela  ;  Ôc  je  croi  - 
lois ,  que  les  mêmes  moyens  qui  nous 
feruent  a  acquérir  les  bonnes  grâces  des 
Dames,  nous pourroient  fervir enco- 
re à  nous  y  maintenir  j  &  que  le  grand 
fècret  fur  cecy  5  feroit  de  tacher  incef- 
famment  de  leur  plaire ,  &  de  ne  taire 
rien  qliiles  pût  en  quelque  manière  of- 
fenfer.  Iln'eftpas  moins  difficile ,  ad- 
jouta  Monfieur  d  Armenton,  de  don- 
ner des  Leçons  fur  cet  article ,  que  fur 
l'autre  :  par  ce  qu'il  y  a  tant  de  mena- 
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gcmcnsa  garder,  &  tant  de  manque- 
mcns  que  Ton  peut  faire  qu'il  faudroit 
examiner  bien  de  choies  ,  avant  que 
d'en  venir  au  principal  Les  plus  a- 
moureuxfont  ordinairement  ceux  q:n 
commettent  le  plus  de  fautes;  par  ce 
qu*ils  font  aveuglez  de  leur  pilTion  ;  & 
que  Tamour  &:  la  raifon  mnpckcnt  ra-» 
rement  enfemble.  S'ils  font  jaloux ,  ils 
fc  laiflènt  emportera  milîc  folies  :  ih 
n'ont  aucun  égard ,  ils  parlent  Mal  de 
leurs  rivaux ,  ris  ofîenfcnt  de  cent  ma- 
nières la  perfonne  qu'ils  aymcnt ,  ili 
luy  attirent  mille  m  al -heurs  ,  Ôc  ta- 
chent à  la  perdre  ,  s'ils  peuvent,  ils 
font  Amoureux  ,  &  ils  croycnt ,  qu'ils 
n'op.tà  répondre  a  qui  que  ce  roit  des 
crimes  qu'  ils  commettent  dans  leurs 
cgaremens.  L'ombre  d'un  Homme 
leur  fait  peur  après  de  IcurNhiftrellè. 
ils  ne  peuvent  fouf^rir  qu'elfe  voye  per- 
fonne ,  non  pas  même  en  !eur  prefcn  - 
ce.  Si  elle  parle  a  l'oreille  de  quelqu'un, 
ce  font  desallamacs,  qui  les  metteac 
ors  deux  mcmes  :  fi  clk  toornc  k<> 
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fcnx  da  collé  de  leurs  Rivaux ,  c'cft 
un  crime ,  qui  n'a  point  d'excafe  ;  & 
trouvent  enfin  un  double  fens  a  chaque 
parole  quelle  dit ,  dont  il  y  en  a  tou- 
jours quelqu'un  ,   qu*ils  appliquent  en 
faveur  de  ceux  qu'ils  craignent,  mais 
gu'arrive-t-il  de  toutes  ces  extravagan- 
ces ;  elles  ne  fervent  qu'a  irriter  rcfprit 
de  cette  belle ,  qui  fe  lafle  a  la  fin  d'un 
procédé  i\  injufte  &  (i  inruppcrtablc.  Il 
ji'eft  rien  ,   que  les  femmes  hiyffent 
plus  que  la  fervitude  :  Leur  ambition 
va  a  vouloir  toujours  commender  fur 
ceux ,  a  qui  de  droit  naturel  elles  doi- 
vent obeïr  5  &  tout  ce  qu'elles  font  ne 
tend  qu'à  fecoiier ,  un  fi  fâcheux  joug , 
que  la  nature  leur  a  impofée.  Si  elles 
cskivent  leur  beauté  ;  ce  n'  eft ,  que 
pour  eftre  adorées  :  fi  elles  aiment  ce 
ri 'eft  que  parce  quç  leurs  maiftres  de- 
viennent leurs  Efclaves;  mais,  quand 
ces  Efclavcs  veulent  reprendre  leur 
première  authorité,  3c  faire  ]es  mai- 
itres  :  c'eft  alors  que  leur  colère  efclat- 
T-;  :  4r<  Quc  le  dépit  de  fe  voir  mal-trait-^ 

téec 


tccs  par  des  gens ,  (]ui  leur  avoient  rait 
ferment  d'une  éternelle  (èrvitudc ,  les 
porte  a  fe  ranger.  La  plus  part  des  a- 
mans  perdent  leurs  Mailircfles  de  cette 
manière.  Il  y  en  a  encore  d'autres,  qui 
ne  iont  pas  (î  cxtravagans  ;  mais ,  qui 
par  un  trait  de  prcvoiancc  inutile,  fe 
rendent  mal  heureux ,  &:  avancent  les 
iifaires  de  ceux ,  qu'ils  voudroient  dc- 
ftruire.Ils  diront  à  une  Maiftrefle  qu'uQ 
tel  les  aime ,  pour  Tobligcr  de  l'éviter  : 
ils  la  prieront ,  de  ne  fe  trourer  pas  feu- 
le avec  luv ,  &  de  ne  luy  donner  pas 
occafion  de  s'engager  davantage.  Et  à 
propos  de  cela ,  il  me  fouvient ,  de  ce 
que  l'entendis  il  n'y  a  pas  bien  long- 
temps d  un  amant  de  cette  efpcce,  qui 
faifoit  à  fa  Maiflrefle  quelques  repro- 
ches à  peu  près  de  cette  manière.  Pour- 
quoy  Madame  luv  diloit  il  vous  opinia- 
ftrez  vous ,  à  me  dire  qu  il  ne  vous  ai- 
me pas,  ne  vois-je  pas,  qu'il  eft  de 
tous  vps avis;  qu'il  aiteae  d'ci\rc  au- 
près de  vous ,  quil  toapire  d'abord  que 
vcMis  loiimci  les  yeux  fiir  luy  ;  enfin 
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qu'il  mêurt  pour  vous.  Cette  perlonne. 
a  qui  il  parloit ,  qui  eftoit  véritablement 
Innocente  ,  &  qai  n'avoit  rémarqué 
aucune  de  ces  chofes  devenant  a  l'ave- 
nirplus  curieule  trouva  qu'en  effet  on 
Taimoit ,  &:  le  fucccz  de  ces  reproches 
&it ,  qu'elle  aima  aulH  de  ce  codé  làjCe 
qu'elle  n'auroit  peut-eftre  pas  fait  ;  Si 
le  Jaloux  n'eut  pris  la  peine  de  l'en  ad- 
vcrtir,  &  de  le  luy  deffendre.  C'eft 
ainfi,  que  cc$  gens,  par  une  impru- 
dence eftrange,  font  fouvent  les  au- 
tlieurs  de  tout  le  mal ,  qui  leur  arrive. 
J'en  ay  vu  encore ,  qui  ont  crû  mettre 
leur  amour  enfeureté  en  parlant  mal  ée 
kurs rivaux;  &  c'cftà  quoy rarement 
une  femme  adjoûte foy ,  d'abord  qu*- 
clîe  en  connoit  le  dcfTein  :  aucontrai- 
j^e  comm  elle  eft  perfuadée ,  que  c'cft 
par  un  effet  de  jaloulie^  elle  n'en  fait 
que  rire  ;  &  prend  quelque  fois  le  par- 
iy  de  l'intereflè.  J'avoiieray  icy  ma  foi- 
bief^,  répondit  à  cela  le  Baron;  je  ne 
liiis  pas  capable  de  dire  du  bien  de  mes 
Rivaux  ;.  &  quand  je  trouve  lieu  de  leur 
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faiic  du  mal ,  j'ay  bien  de  la  peine  a 
m'en  empêcher.    Je  voudrois  fca^'oir 
quelque  manière  plus  honnefte  de  les 
ruiner    Vous  fçavez  le  proverbe,  re- 
prit le  Comte ,  qui  dit  y  que  quand  un 
ennemy  a  de  l  eau  jurqu'à  la  Ceinture  , 
il  luy  faut  donner  la  main  pour  l'en  reti- 
rer; mais  quand  il  en  a  jufqu^'au  men- 
ton ,  il  luy  faut  mettre  le  pied  fur  la  tc- 
fte ,  &  achever  de  k  noyer.  Il  y  a  bien 
de  gens,  qui  en  ufent  de  même  arec 
leurs  Rivau?c  ;  &  qui  jufqu'à  ce  qu'ils 
ayent  une  belle  occalion  de  les  perdre 
tout  a  fait  ,  ils  diiTimulcnt  &  viveiU 
b  en  avec  eux;  mais  lorfqu'ils  les  voy- 
cnt  (ur  le  penchant  du  précipice  ,  ils 
donnent  le  dernier  branfle  pour  les  A- 
bifmer.  Jedisjpourfuivit  il,  ce  qu'on 
fait  quelque  fois  &  non  pas  ce  que  j.c 
confcillerois  de  faire  ;  car  wutes  ces  dé- 
marches font   un  peu  indignes  d'un 
.  honncflc  Homme,  &  je  voudroi«  qu'- 
un amant  le  voulut  emporter  fur  {es  ri- 
vaux par  Ton  mérite  &  par  fcs  fcrvicc^. 
11  eft  ayfé ,   quand  on  a  de  l'efpFit ,  & 
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quclaMaiftrefife  qu^onfert  fc  ccmnok 
en  gens,  de  luy  faire  remarquer  la  dif- 
férence qu'il  y  a  d'homme  a  homme, 
d'aimer  a  aimer  &  de  fe  fe  vice  a  fervi- 
ce.  La  plus  part  des  amans  fe  perdent 
d'eux  mêmes,  fans  qu'il  foit  neceffaire, 
qu'un  rival  travaille  a  leur  ruine.  11  y 
en  a  qui  pleins  de  vanité  pour  donner 
bonne  opinion  d  eux  à  une  MaiftrefTe , 
îuy  feront  confidence  de  quelques  fa- 
veurs ,  qu'ils  n^auront  peut-eftre jamais 
receucs.  D'autres  au  contraire  feront 
les  mal  -heureux ,  &  affureront ,  qu'ils 
n'ont  jamais  rien  obtenu  de  l'amour; 
comme  H  ce  n'cftoit  pas  ufi  préjugé 
contr'cux ,  qu'ils  n'en  ont  rien  mérité. 
Mais  que  direz 'VOUS,  de  ceux  qui  di- 
fent  incefîèmment  à  leurs  MaiftreOes', 
€jiie  leurs  Rivaux  font  cent  fois  plus 
heureux  qu'eux ,  &  qu'ils  leur  repro- 
chent,* quelles  les  traittent  mieux.  Je 
crois  que  c^eft  plûtofl  un  moyen  de  fer- 
vir  un  Rival  que  de  le  deflervir.  Il  y  a 
encore  mille  rencontres,  où  l'on  voit 
cchoikr  quantité  d'Amans ,  qui  ne  fça- 
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vent  pasTartoefegoivrcmér  dans  Icuf 
bonne  fortune  ;  &  li  Tamour  ell:  une 
mer ,  comme  Ton  dit ,  il  faut  avo'ier, 
que  l'indifcrction  fur  tout ,  eft  un  Bine, 
ou  la  plus  grand  part  de  ces  Meilleurs 
les  foupirans  fait  naufrage.  Qji  veut 
plaire  en  amour,  doit  f^ivoir  duc  rc- 
rpeilaeux&  difcret;  &  qui  y  veut  ré- 
gner ,  doit  fe  taire.  Cela  eft  cftrange , 
dit  la  Marquife ,  que  la  difcretioneftant 
une  des  pHTincipalesqualitcz,  qu'un  a- 
mant  doit  avoir,  il  y  en  ait  fi  peu ,  qui 
fai^-hcnt  mettre  en  ufage  ;  &  qu'il  faille 
toujours  recommander  le  fecrc:  aux 
hommes.  J'avoue ,  luy  répondit  le  Ba- 
ron à  noftic  confiifion  ,  que  c*  eft  b 
vertu  la  plus  cfTentille  en  amour,  &:  que 
nous  confidcrons  portant  le  moins.  11 
y  a  for: peu  d'hommes,  qui  ayent  la 
force  de  garder  un  fecrct  d'amour  :  & 
5*iln'y  avoit  beaucoup  de  Femmes  qui 
nous  obligcntfbuventa  cette  lâcheté, 
je  ne  fçiy  point  comment  nous  nous  en 
pourrions  excufer.  Ce  fcroit ,  une  afîèz 
joîyc  matière ,  reprit  Madame  dTyrac 
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^nc  quelqu'un  de  vous  voulut  dire  îa 
raifon  poarquoy  il  y  a  ii  peu  d^hoinmes 
difcrets  ;  ce  fera  donc  Mon fî car  d  Ar- 
menton ,  dit  TAbbé ,  car  il  efi:  fort  à 
parler  pour  vous  contre  les  hommes^  de 
voicy  un  fujet ,  qui  ne  luy  coûtera  guè- 
re. Ce  fera  pluftôt  vous ,  lay  repartit 
Mademoifcilc  d'Armand  :  car  il  y  a 
long  temps  que  vous  ne  dites  rien  ;  & 
nous  verrons  un  peu  ,  û  après  a  voit- 
voulu  mettre  les  femmes  fi  fort  au  dcf- 
fous  des  hommes,  vous  fçaurez  tirer 
les  hommes  d'un  Ci  méchant  pas ,  pour 
les  mettre  feulement  vis  a  vis  des  fem- 
mes. Je  fçay  trop  peu  ,  luy  répondit 
r  Abbé ,  ce  que  c'eft  que  Tamour,  pouF 
vous  pouvoir  dire  comment  on  doit  te- 
nir fecrct  un  myfterc  amoureux  ;  S:  je 
ne  vous  drray  fur  cela  que  ce  que  j'ay  lu 
dans  Ovide.  Ovide,  Monfieur ,  inter- 
rompit la  Comteiïe  d'Ancyre ,  vous 
nouscitez-Iâ  un  plaifant  Autheur.N'eft 
ce  pas  luy ,  qui  confeilîe  aux  amans,  de 
faire  les  y  vrongnes ,  îorfqu'ils  font  au- 
prez  de  leurs  MaiftreiTes  j  afin  que  ton- 
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tes  les  libcrtcz  qu'ils  prennent  arec  el- 
les ,  leur  foient  plus  Facilement  pardon-^ 
nées.  Et  dans  un  autre  endroit ,  il  pro- 
pofe  une  belle  manière  de  faire  une  dc-« 
cliration  d'amour.  Il  dit  que  fiTon  a 
Toccafion  de  fe  trouver  avec  fa  Mai- 
ftreflc  dans  quelque  feftin  ,  il  faut , 
quand  on  a  le  verre  a  la  main ,  trcmpct 
ion  doit  dans  le  vin ,  &  écrire  aprezlur 
la  table  Tamour  qu'on  fent  pour  elle. 
J'ay  ouï  dire  cela  à  un  homme  qui  avoit 
ti  es  bien  la  Ovide  ;  mais  qui  ne  vou- 
loit  pas  l'imiter.  Si  cet  uiagc ,  reprit 
TAbbé ,  TOUS  femiïle  ridicule  dans  ce 
temps icy,  il  ne  l'cftoit  peut-cftrc  pas 
d.ins  le  temps  d  Ovide.  C'eft  par  ce 
que  les  hommes,  dit  d'Arignan  ,  font 
aujourd'huy  plus  f^avans  en  amour  qu'- 
autrefois ;  &  je  crois  certainement  que 
fi  Ovide  pouvoit  rdllifcitcr,  il  auroic 
honte  des  maximes  qu'il  a  voulu  don^ 
ncr  au  public ,  qui  ne  font  plus  bonne» 
que  pour  les  fervautes,  Laiffons  donc 
la  Ovide ,  interrompit  la  Marquifc ,  5C 
voyons  ce  que.Monùeur  TAbbcnou» 


roudra  dire,  fur  la  cjucftion  qu'on  a 
propofce.  Puifqu'on  n€  veut  pas,  ré- 
pondit l'Abbé ,  que  je  me  ferve  de  cet 
Authcur  ,  il  faudra  vous  5  dire  ce  que 
je  pcnfe  moy-xnêmc  fur  cette  matière. 
Je  crois  que  la  Difcretioa  confifte  a  é- 
vitter  premièrement  tout  ce  qui  p:ui 
feiredel'efclat  &dubruit,  &  prendre 
gar<le  d'un  autre  cofté ,  que  pour  von  - 
loir  cftrc  trop  dircret,on  ne  le  foit  point 
du  tout.  Il  y  a  des  amans  qui  ne  fe  veu 
lent  fervir  de  peiTonne  dans  leurs  a- 
mours,  de  peur  de  ne  fier  leur  fecretà 
quelqu'un ,  qui  les  puilTe  tromper.  Mais 
dans  tous  les  myftcres  de  cette  nature 
un  confident  cft  Ci  neccHaire ,  qu'on  ne 
s'en  peut  pafïèr.  Un  Homme  qui  ai- 
me ,  cft  inceffe mmcnt  preHe  de  fa  paf- 
fioii.  Il  voudroit  toujours  parler ,  ou 
foir»  ou  écrire  a  fa  MairtreHe  ;  &  pour 
foalager  cet  cmpreiïèment ,  qui  ne  luy 
donne  point  de  repos ,  il  a  foulent  be- 
foin  d'une  perfonne ,  qui  foit  de  l'intel- 
ligence; &  Ton  perd  tout  pour  vouloir 
^«t  faire.    Cette  palTion  ,   qui  nous 
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U aiiloorte  ;  ic  qui  ne  cherche  cju  a  fc 
facisnirc  ,  n'a  pas  coutume  d' ufer  de 
trop  de  précaution.  Elle  ne  regarde  ni 
i  droit  ni  a  gauche ,  mais  feulement  de- 
vant elle;  &pourv'eu  qu'il  n'y  ait  an-» 
cune  chofc  qui  cmpcfchc  Ton  cours,ellc 
ne  (c  formalifc  point  de  ceux  qui  la  fui- 
vent  de  veuc.  Il  n'eft  rien  Je  quoy  le 
Monde  fe  mette  tant  en  peine  •  com- 
me dedcfcouvrir  les  démarches  d'une 
inclination.  On  cfl  toujours  curieux  de 
r^uvoir  le  fecrct  d'une  intrigue  ;  ic  d'a- 
bord qu'on  commence  d'en  connoiflrc 
les  détours ,  on  y  veut  pénétrer  jufqu'au 
fond.  Il  ne  faut  feulc'nent ,  que  loup- 
çonner ,  qu'un  homme  efl  amoureux 
d'une  femme,  pour  avoir  envie  d'en 
fv^avoir  la  vérité,  fie  ce  i^u'il  s  y  palTe: 
après  cch ,  c'ell  le  plus  grand  pi  ufir  du 
monde,  d'en  laire  part  aux  autres.  Un 
confident  où  une  confidente ,  de  la  ({^ 
I  fllclitédcquironeftaiTurc,  fauventun 
i  amant  de  ce  danger.  Us  mcnigent 
mieux  que  luy  une  affaire  :  ils  y  vont 
avec  plus  dcgard  :  leurs  villcci  ne  tour- 
nent 


lient  point  à  confequence  ;  &  outre 
qu'ils  aydcnt  de  leurs  confeils ,  &  de  la 
faveur ,  qu'ils  ont  auprès  d' une  Mai- 
ftrefifc  ;  ils  remédient  a  beaucoup  de 
manquemens  qu'un  amant  aura  fait.  Je 
m'eftends  un  peu  fur  ce  chapitre;  par 
ce  qu'il  y  a  mille  gens ,  qui  fe  croyent 
trcs  habilles  en  amour ,  &  qui  font  un 
des  points  principaux  de  la  difcrction, 
de  ne  faire  part ,  à  qui  que  ce  foit ,  de 
leur  intrigue  ;  &  de  ne  fc  ièrvir  de  pcr- 
fonne  ;  mais  de  faire  tout  par  eux  mê- 
mes :  cependant  vous  voyez,  que  ces 
cfprits  fcrupuleux  s'abufent;  je  dis  (t 
fort  ;  qu  il  cft  très  certain ,  qu'  un  Con- 
fident allure  &  la  pièce  la  plus  impor- 
tante d'un  Commerce  amoureux.  Ad- 
joutons  a  cela  le  plaifir ,  qu'il  y  a ,  de 
dire  a  un  amy  fidclle  ,  les  Douceurs 

£:>n  a  gouftë  avec  une  Maiftreûlè ,  les 
rmes  ie  cetre  aymable  pcrfonne,  la 
joye  qu'on  a  de  l'Aimer  :  Car  ce  font 
de  certaines  chofes ,  qui  pefent  farieu- 
fcmentfur  le  cceurd'un  Amant;quand 
ïa'apaslafatisfadiondeles  raconter  a 

quel- 


C3+3) 

quelqu'un.  Ne  prennez  vous  pas  gaf--» 
de ,  interrompit  la  Ducheflè ,  comme 
Monfieur  l'Abbé  veut  bien  prouver, 
qu'il  ne  s^entend  pas  en  Amour.  Tout 
ce  qu'il  a  dit  pourtant  jufques  icy ,  eft 
de  la  fine  galanterie.  Je  nefçay,  reprit 
la  Comtefîe  d"*  Ermonde  ,  fi  tout  ce 
qu'il  vient  de  dire  eft  fi  galant  ;  mais  je 
ne  le  trouve  guère  à  propos.  Il  s'agit , 
de  fçavoir  d'où  vient  que  les  hommes 
font  il  indifcrcts ,  &  les  mcfures  qu'il 
y  à  garder ,  pour  pratiquer  cette  vertu: 
&  il  nous  va  entretenir  de  la  neceflîtc 
qu'il  y  a  d'avoir  un  Confident  ;  comme 
(ï  cette  Confidance  avoit  quelque  ra- 
port  avec  la  difcretion.  Ouy ,  Mada- 
me, luy  repartit  l'Abbé  •  elle  en  a  af- 
furcment  ;  &  vous  verrez ,  fi  vous  me 
faittcs  la  grâce  de  m^efcouter ,  que  je 
ne  m'cfioignc  pas  fi  fort  d«  monfiijet. 
Je  n'ay  pas  voulu  pouffer  la  matière  du 
cofté  des  adions  qu'on  ne  doit  pas  faire 
en  public  ;  car ,  outre  qu'on  en  a  déjà 
touche  quelque  chofe ,  il  feroit  inutile 
de  vouloir  donner  des  leçons  fur  des 
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dcÔàuts ,  ou  il  n'y  a  que  des  cftoundis 
où  des  gens  pleins  de  vanité  qui  y  puif- 
fent  tomber.  J'ay  voulu  prendre  un  fu- 
jet  un  peu  plus  délicat;  &  faire  voir; 
que  ce  n'eftoit  pas  eftre  difcret ,  que  de 
le  vouloir  trop  eftre  ^  &  qu  on  ne  peut 
pas  accufèr  un  homme  d^  indifcretion , 
qui  confie  fon  fecret  a  un  amy  qui  le 
peut  fervir  dans  cette  affaire  :  Se  pour 
cela  j'ay  fait  voir  de  qu'elle  importance 
cftoit  un  Confident.  Voyla  quieftaf- 
(cz  juftifié  ,  reprit  la  Duchefîè  :  Se 
quand  Monfieur  V  Abbé  n^'auroit  pas 
répondu  diredement  a  la  queftion  qu'- 
on a  propofee  ;  je  trouve ,  que  ce  n'eft 
pas  trop  nors  du  fujet ,  que  nous  trait- 
tons;  que  de  faire  voir;  que  non  feu- 
lement l'on  pouvoit  ;  mais  qu'on  d'c- 
voit  en  amour  avoir  un  Confident.  Il 
faut  avoir  ^fté  amoureux  5  pourfuivit 
Monfieur  l' Abbé  ,  pour  fçavoir  en 
combien  d'occafion  (èrt  un  amy ,  com- 
me je  dis  dans  un  Commerce  dctcn- 
drefle;  &  h  necenitéqirilya,  d'en 
avoir  un,  à  qui  l'on  puifTe  communi- 
que i; 


quer  toutes  chofes.  Monfieur  T Abb^ 
dit  le  Chevalier,  nous  perfuadera  a  U 
fin  maigre  Uiy ,  qu'il  a  efté  amoureux  , 
pour  moy  je  fuis  defbn  opinion  &:  tient 
que  c'eft  le  moyen  d'aimer  en  plus 
grande  feureté  que  de  fc  fervir  d^im 
Tiersj  &  qu'on  eftmoinsfujctà  pé- 
cher contre  la  Difcretion.  Un  Con- 
fident, adjoûtaà  cela  le  Baron,  con- 
tribue fans  doute  beaucoup  à  conduire 
difcrctcmcnt  une  atr'aire  d'Amour; 
mais  s'il  faut  dire  h  vérité,  les  Fem- 
mes fontfouvent  la  caufc  elles-mêmes; 
comme  j'ay  dcja  dit,  des  fautes  que 
nous  bifons  contre  cette  vertu;  leur 
méchante  Conduite  nous  rend  indiA 
crets  :  les  unes  pour  vouloir  eftrc  trop 
cruelles  ;  les  autres  par  une  certaine 
Ambition  qu'elles  ont ,  de  vouloir  fa^ 
rc  chaque  jour  de  nouvelles  Conqucr 
ftcs,  <k  de  dcilrer  que  toute  la  terre 
les  aime.  Celles  qui  fc  parent  de  la 
cruauté  ;  &  qui  fe  (ont  honneur  d'eftre 
des  Infcnhblcs ,  ne  laiifcnt  pas  au  fond 
^'airacr  ;  mais  elles  trouvent  tant  de 
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gloire  a  voir  louftnr  des  gens  fourlV 
mour  d^'elles  5  qu'elles  croiroient,  a- 
voir  tout  perdu  fi  elles  rabbattoientrien 
de  leur  fierté.  Elles  regardent  ces  pei- 
nes ,  CCS  inquiétudes  &  tous  ces  acca- 
blemens  ou  vivent  leurs  Amans ,  com- 
me des  marques  infaillibles  qu'  elles 
tbnt  belles ,  &  qu'elles  font  aimées;  & 
elles  trijDmphent ,  de  ce  qu'il  dépend 
d'elles  ,  de  rendre  les  Hommes  heu- 
reux ou  mal-heureux.  LcsAmbitieu- 
fes  ne  fe  repaiflent  que  d'efclat  ;  &  font 
confiftcr  leur  bon-heur  au  bruit  que 
fcklafouledes  Adorateurs  qu'elles  ont. 
Biles  content  fur  le  nombre  ,  &  ju- 
gent ,  par  la  quantité ,  de  la  force  de 
leurs  charmes.  Il  eft  ayfé  devoir,  que 
ces  deux  caraderesde  Femmes  font  ca- 
pables de  faire  commettre  bien  d  îndil- 
cretions  ;  fans  le  danger  qu'elles  cou- 
rent de  ne  rencontrer  jamais  avec  cette 
conduite  de  véritables  Amans.  Les  uns, 
quelqu  amoureux  qu'ils  foient,  fchf- 
fcnt  a  la  fin  de  foiiffrir ,  &  pafîènt  d'une 
extrémité  à  l'autre  ;  quand  on  les  vent 
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tout  a  fait  accabler.  Les  autres  ont 
de  la  peine,  à  partager  avec  tant  de 
Rivaux  un  bien,  qu  ils  croyent  a- 
voir  aflez  mérite  tous  feuls.  Il  y  a 
encore ,  reprit  le  Chevalier,  une  ror*» 
te  de  Femmes  ,  qui  n'obligent  pat 
moins  les  Hommes  à  eftreindifcrets. 
Ce  font  celles  la  qui ,  ayant  plufieurs 
amans ,  leur  font  efperer  a  tous  d  c- 
flre aimez,  &  prennent  plaifir  d'en- 
tretenir toujours  parmy  eux  quel- 
que jaloufie.  Elles  f^avent  arrefter 
ceux  qui  font  prefls  de  leur  échap- 
per ,  &  abbatre  la  vanité  de  ceux  qui 
ofent  (c  promettre  trop  d'elles,  & 
qui  prennent  trop  de  confiance  aux 
faveurs  qu'elles  leur  font.Elles  favo- 
rifent  tantôt  l»un  tantôt  l'autre;  & 
I  traverfentlc  coeur  dcceluy-cy,  par 
I  Un  regard  de  travers  dont  elles  obli- 
I  gent  celuy-là.  Enfin  ce  font ,  des 
MaiftreiTes  en  coqueterie&  non  pas 
en  amour.  C'eft  d'icy  ,  que  les  hay- 
nes  &  les  Querelles  naiffent  parmy 
ks  Rivaux  ',  &  qu'ils  en  viennent  a 
Q^  det 
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des  fuites  très  defavantageufcs  pour 
ces  belles.On  fairoit  un  long  difcours 
contre  les  Femmes ,  dit  d'Aiignan , 
fi  l'on  vouloir  examiner  toutes  les 
raifons  qu'elles  nous  donnent  de  les 
perdre  ;  Combien  fans  aller  plws  a- 
vant  3  en  voyons  nous  de  celles  qui 
après  qu'un  amant  leur  aura  donné 
toutes  les  marques  poffibles  d'une 
extrême  paŒon  ,  qu'elles  l'auront 
cfcouté ,  &  qu'elles  luy  auront  pro- 
mis la  part  qu'il  pouvoit  raifonna- 
blement  prétendre  dans  leurs  cœur, 
commencent  ,  lorfciu'il  y  penfe  le 
moins  5  &  qu'il  fe  trouve  engagé  à  ne 
s'en  pouvoir  dédire ,  à  faire  les  dif- 
ficiles ,  font  femblant  de  douter  de 
fes  fentimens ,  &  prennent  prétexte 
fur  rien  ,  pour  l' obliger  a  recom^ 
mencer  fes  foins  &  fesfervices;  comJ 
me  s'il  n'avoit  encore  rien  fait.  Un 
amant  eft  bien  payé  avec  une  telle 
Maiftrelfe  des  peines  qu'il  a  prifesf 
&  il  faut  qu'il  foit  bien  patient,  pour 
que  le  dépit  ne  le  face  pas  fortir  alors 
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des  bornes  de  fon  de  v^oir.  Voyk  en 
effet  ,  reprit  1'  Abbé  ,  comme  la 
moitié  des  Femmes  galantes  font 
caufes  de  leur  propre  malheur,  ÔC 
comme  l'indifcretion  des  Hommes 
eft  Je  plus  fouvent  un  effet  de  leur 
méchante  conduite.  Ouy  .'  fi  l'on 
vous  en  vouloit  croire,  luy  repartit 
la  Marquife  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à 
nousde  vous  faire  voir,  que,  pour 
une  Femme  imprudente,  il  y  a  dix 
mille  impertinens  ;  s'il  les  faut  ap- 
peller  parleur  nom  :  &ceferoitun 
long  chapitre,  a  faire;  fi  nous  en- 
treprenions de  dire  de  combien  ds 
forte  il  y  en  a  parmy  les  Hommes. 
Je  crois,  luy  repondit  le  Chevalier, 
qu'  il  n'en  eft  guère  du  genre  que 
vous  dites,  que  les  Femmes  ne  leur 
ayent  donné  fujetde  Tedre.  Hede 
grâce  ,  Monfieur  ,  reprit  la  Corn- 
tcrtc  d* Ancyre,  y  a-t-il  rien  qui  puif- 
fe  obliger  un  Homme  a  eftre  mal- 
honnellc,  ou  imprudent.  Les  mê- 
mes chofes  répliqua  le  Chevalier ,  ne 
Q^i  s*appel- 


S'appellent  pas  toujours  du  même 
nom  ;  &  il  y  a  des  Crimes ,  que  la 
raifon  &  la  juftice  autborifent.  Je 
connois  des  Maiftreffes  qui  vendent 
trop  cher  leurs  faveurs  5  pour  fe  con- 
tenter feulement  de  les  avoir  re- 
çeùes  ;  on  croiroit  ,  bien  fouvent 
de  les  avoir  trop  payées  ;  fi  l'on  n'a- 
voit  leplaifïrde  s'en  faire  honneur. 
Le  Chevalier  femit.à  rire,  endifant 
ces  dernières  paroles  :  à  quoy  Ma- 
dame d'Eyrac  répondit,  que  ce  ne 
feroient  plus  des  faveurs ,  fi  Ton  les 
pouvoit  achetter ,  &  qu'un  amant , 
ne  s'  en  devoit  pas  faire  honneur  , 
quand  il  n'c  les  avoit  pas  obtenues 
par  la  force  de  f  on  mérite  ,  autant 
que  par  fes  fer  vices. 

La  Converfation  finit  icy.  Elle 
auroit  duré  plus  long-temps  ;  fi  les 
artifices  de  feu  n'euflent  occupé  une 
partie  de  la  foirée.  Ileftoittard;  & 
chacun  fut  bien  ayfé,  d'aller  bor-* 
ner  par  un  doux  fommeil  une  fi  a- 
greable  journée, 
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T  E  feptieme  jour  ,  où  plutôt  le 
■^""^fepticme  foir;  puifqu'il  fauta- 
chever,  &quc  c'eft  icy  la  dernière 
Converfation  ,  dont  je  veux  entre- 
tenir le  Ledcur,  la  Compagnie  fc 
trouva  de  bonne  heure  an  Jardin , 
ou  en  attendant  la  DucheÛe  ,  qui 
s'cftoit^rreftéepour  quelque  petite 
affaire;  onpaflbitletcnnpsà  danfer 
quelques  branflcs  au  tour  d'une  fon- 
taine. Monlîeurd' Armcnton,  qui 
eftoit  dans  un  âge  ou  ladanfe  n'eft 
guère  plus  de  faifon ,  s'en  acquittoit 
ncantmoinsfi  bien  ,  qu'on  pouvoir 
dire  a(fu rement  ,  que  la  vieilleflc 
n'cR:  pas  la  même  à  tout  le  Monde. 
La  Ducheffe  arriva  dans  ce  temps -là; 
&  quoy  qu'elle  connût  depuis  long- 
temps INlonfieurd'Armcnton  ,  elle 
ne  peut  s'cmpechcr  de  rire,  devoir 
Triompher  dans  la  danfe ,  un  Hom- 
me qui  paflbit  cinquante  ans.  A  ce 


que  je  vois  ,  dit  elle  ,  Monfieur 
d'Armenton  n'a  pas  oublié ,  ce  qu'il 
avoit  appris  autrefois.  Comment! 
Madame  ,  luy  repartit  d' abord  ce 
Monfieur ,  me  croyez  vous  li  vieux, 
qu'ail  ne  me  foit  plus  permis  de  me 
mefler  de  ce  qu'on  fait  aujourd'huy. 
Je  ne  veux  pas  dire  cela  ;  Luy  ré- 
pondit la  Ducheffe ,  au  contraire,  je 
trouve ,  que  vous  faites  fi  bien  tout 
ce  que  vous  entreprennez  ,  qu'en 
vérité  un  Homme  co«r'me  voir:  fe 
peut  mefler  de  toutes  chofcs  :  Mais 
cette  addreiïe  que  vous  avez ,  n'ell: 
pas  fi  générale ,  qu'il  ne  foit  vray  de 
dire  que  la  Danfe ,  comme  l'amour 
&  la  galanterie  ne  font  pas  tout  à 
fait  des  divertilTemens  pour  les  gens 
de  vôtre  âge  ;  &  moy  je  crois  Ma- 
dame, luyrepartitle  même,  qu'on 
n'eft  jamais  plus  capable  deschofes 
que  vous  diccs  5  que  d  ans  i' âge  ou  je 
fuis;  &  que  pour  Tamour,  c'eftà 
nous  a  le  traltter  comm'il  faut.  Vous 
feriez  un  parfaitement  habille  Hom- 
me, 


me,  luy  dit  le  Chevalier,  u  vous 
vouliez  prendre  la  peine  de  nous  fai- 
re voir,  ce  que  vous  avancez;  car 
c'cfl  a  mon  fens  une  opmion  aflez 
difticile  a  foûtenir.  Et  je  ne  crois  pas, 
qu'il  y  ayt  perfonne  icy  ,  qui  ne  foit 
contre  cela  &:  qui  ne  tut  bicnaife, 
de  vous  ouïr  parler  fur  une  chofc  11 
contraire  au  fentimcnt  de  tout  le 
monde,  Voicy,  ditlaMarquife  de 
Sindal,  que  nous  fommes  entres  in- 
fenliblcmcnt  en  matière  pour  une 
jolye  Converfation.  Si  vous  vou- 
liez, Madame,  àdjoûta-t-elle,  en 
s'addrefTant  a  la  DuchelTe ,  nous  n'i- 
rions pas  plus  loin  :  la  foire'e  ell:  très 
belle  ;  &  le  lieu  ou  nous  (ommes 
fort  agréable  ;  &  il  me  fcmble  de 
voir  Monhcur  d*Armcnton  tout 
preftde  nous  dire  quelque  chofe  de 
galant,  pour  faire  voir,  que  h  ga- 
lanterie eft  un  Pays,  où  les  gens  qui 
ont  les  qualitez  qu'il  a  ,  &  l'efprit 
tourné  de  fa  manière  peuvent  entrer 
en  toute  forte  de  temps.La  DuchelTe 
0^4  n« 


ne  s'oppofa  point  a  ce  delTein  ,  &  le 
refte  de  la  Compagnie  faifant  cum- 
mc  la  DuchefTe  ,  on  fe  mit  a  former 
un  Cercle  fur  la  gszon.  Apres  quoy 
Monfieur  d' Armenton  ,  voyant 
qu'on  luy  preftoit  déjà  {ilence,com- 
mença  de  cette  manière. 

Je  vois  bien ,  dit  il ,  en  riant ,  que 
€*eft  juftifier,  ce  que  je  prend  tous 
les  jours  tant  de  peine  à  cacher,  que 
de  vouloir  foûtenir  ,  que  T  amour 
cft  plus  r affaire  d'un  Homme  qui 
paffe  cinquante  ans ,  que  de  .eux  qui 
n'en  ont  que  vint ,  ou  vint  &  cinq  : 
mais  puifque  i  en  ay  entrepris  le  def- 
ièin  je  ne  veux  pas  reculer.  Je  vous 
feray  voir  au  moins  ,  que  li  je  fuis 
vieux  5  la  vielieiTe  n'eft  pas  telle  que 
le  Vulgaire  la  croit  ;  Se  que  c'eft  fans 
raifon ,  qu*on  la  veut  priver  de-splai- 
firs  de  TAmiour ,  qu'elle  fçait  mieux 
prendre,  &  goûter  plus  heureufe- 
ment,  quelajcuntfTe.  Il  faut,  s'il 
vous  plaift  ,  qu'  avant  toute  autre 
chofe,  vous  me  permettiez  une  pe- 
tite 


tite  digrcmon  ;  &  que  je  vous  dfc 
d'abord,  ce  que  c'cft  que  l'Amour; 
&  cnquoy  confifte  la  félicité  i  que 
les  amans  y  trouvent  :  &  aprcz  vous 
tomberez  d'accord  avecmoy,  que 
cette  paflion  ne  convient  pas  mal  aux 
cheveux  gris  ;  &  qu'il  ne  faut  point 
eftre  Homme  du  tout,  pour  n'en  e- 
ftre  pas  fufceptible.  L'Amour  eft 
donc,  (èlon  les  Anciens,  un  dedr 
de  jouïr  de  h  beauté  ;  &  par  ce 
qu'on  ne  defire,  que  ce  qu'on  con- 
noit,  il  faut  neceflaircment ,  que  h 
connoiflance  précède  le  dcfir.  Les 
yeux  ,  la  raifon ,  &  l'cfprit  nous  fer- 
vent a  connoitrc  le  bien  ;  &  cette 
connoilTance  produit  en  nous  le  de- 
fir  que  nousavons  de  le  polTedcr.Les 
yeux  defcouvrcnt,  la  raifon  chofit , 
&:  l'efprit  juge,  de  ce  que  les  yeux 
&  k  raifon  ont  fait.  La  beauté,  quoy 
quelachofcdumonde  la  plusfenli- 
blc,  &:neantmoins  la  plus  difficile  a 
connoiftre.  Elle  ne  paroit  j.imais  a- 
vcc  plusdc  charmes  que  fur  le  vifage 
Q^5  d'uxic- 


d'une  Femme;  &  le  Ciel,  qui  eft 
merveilleux  dans  tous  les  Ouvrages 
qu'il  a  faits ,  n'ed  en  rien  fi  admira- 
ble comm'icy  .Oeft  un  Chef  d'Oeu- 
vre, qui  porte  les  Hommes  jufqu'à 
TMolatrie.    Les  jeunes  &  les  vieux 
en  font  esbloûis  :  chacun  la  defire  ; 
mais  la  defire  différemment ,  a  eau- 
fede  la  connoilTan ce  différente  que 
l'on  en  a.  Quand  cette  beauté  vient 
afraipperles  yeux  d'un  jeune  Hom- 
me 5  Elle  le  gaigne  auffi-tôt  en  fe 
duifant  ces  deux  innocensinterpre» 
tes  par  je  ne  f(^sy  quel  plaifir ,  dont 
ils  font  fi  fort  enchantez ,  qu'ils  l'in- 
troduifent  eux  mêmes  jufque  dans 
l'Ame,  qui  n'efiant  pas  plusavifée 
que  les  yeux,,  fe  laifTe  prendre  aufii. 
à  ces  beaux p.ppasa.  Jedisbien  plus: 
elle  en  refTent  une  certaine  joye  qui 
la  trafporte  j:  &  elle  s'en  empoifon- 
ne  d'une  manière  ,  qu^ëlle  foûpire 
pour  elle  ;  Qu'elle  fe  tourmente ,  & 
h  defire  inceffemment.  Quel  eflran- 
ge  defordre  /  Quand  une  Ame  eft 
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cmbrafee  de  tous  ces  aefirs  \  a  qui  el* 
le felaiffe conduire;  &  quin'eftant 
pas  moins  aveugles  qu'elle,  luyfont 
faire  mille  manquemens.ElIe  ne  fon- 
ge  qu'à  l'objet  qui  la  frappée  -:  Elle 
le  cherche,  &  le  fuit  par  tout;  non 
pas  pour  fe  vanger  du  mal  qu'il  luy  i 
fait;  mais  pour  s'unir  tout  à  fait  a 
luy  ;  &  croit  ,  qu'en  le  poffedant 
elle  fera  foulagéc  du  Tourment  qu'- 
elle fouffrc.  Toutesfois  clic  fc  trom- 
pe ;  &  le  plaifir  même  de  cette  Pof- 
feilion  efl:  menteur.  C'eft  une  erreur 
bien  grolïiere  ou  tombent  la  plus 
part  de  ceux  qui  fc  laiilent  aveugler 
au  premier  efdat  de  la  Beauté  de 
mettre  le  But  de  leur  Amour ,  à  un 
plaifir  brutal  de  fe  fatisfaire ,  ou  ils 
n'ont  pas  plûtoft  atteint ,  que  non 
feulement  ils  ccffcnt  d'avoir  la  même 
ardeur;  maisilspaffentjufqu'au mé- 
pris 5  &  ne  regardent  plus  qu'avec 
dégouft  ,  ce  qui  eftoit  auparavant 
l'Idole  de  leur  cœur.  Il  femblc ,  que 
ce  defir  fe  repente  de  ce  qu'il  a  fait  ; 
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qu'il  foit  fâché  de  s»eftre  trompé ,  & 
d'avoir  cru ,  que  c*eftoit-là  tout  ce 
qu'un  cœur  pouvoit  efperér.  L'A- 
me, qui  de  fou  cofté  recTonnoit  la. 
faute  qu'elle  à  faite ,  femblc  aufïi  re- 
procher aux  yeux  leur  Aveugle- 
ment, d'avoir  pris  le  bien  apparant 
pour  le  Véritable.  Elle  n'eft  point 
îàtisfaite  d*  elle  même  ;  &  s'imagi- 
nant  qu'il  y  a  encore  bien  loin,  de  là 
a  Félicité  qu'  elle  s' eftoit  promife , 
Icsdefirs  augmentent  en  elle,  com- 
me fi  elle  ne  pofledoit  rien.  Ce  qui 
fait  voir  aflcz  clairement  ,  que  ce 
îi'eft  pas  là  le  véritable  bien ,  qu'elle 
cherchoit  ;  &  que  ces  i  eu  nés  Amans 
ont  une  manière  d'aimer  qui  n'eil 
pas  heureufe  ;  ou  plûtoft  qu'ils  ne 
îçavent  pas  aimer  ;  puîfqu'ils  ne  font 
jamais  fatisfaits,  quoy  qu'ils  foient 
arrivez;  ou  ils  afpiroient.  C'eft  ce 
qu'on  peut  bien  appellcr  mal-heur  i 
car  il  y  a  de  la  peine  &  du  regret  a  la 
fin  comm'au  commencement  de  cet» 
te  amour.  On  ne  ceffc  ni  de  fe  plains 
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dre  ,  ni  de  foufïrir ,  ni  de  foûpirer  v 
Se  lors  même  qu'on  fe  croit  au  Com- 
ble de  Tes  defirs ,  c'eft  alors  qu'on  a 
plus  de  fujet  de  defirer  ,  &  qu'on  fe 
trouve  plus  malheureux.Oeft  le  Pré- 
cipice 5  où  ks  jette  cette  foie  Ardeur 
qui  ne  peut  pas  avec  juftice  cdre  ap- 
pellée  amour.C'cft  l'a  ou  lajeunerfè, 
qui  S'embarque  dans  la  Terapeftec- 
choiie.  Elle  felaifle  emporter  à  tou- 
te forte  de  Vents  :  Elle  fuit  fes  de- 
firs, &  ne  confulte  que  faPaflTion, 
La  Raifon  eft  trop  foible  en  elle, 
pour  refiftcr  a  ce  Torrent.  Elle  fe 
laifle  mener  :  tout  Guide  luy  eft 
Guide  ;  &  pourvcu  qu'on  la  veuëil- 
le  conduire  vers  l'objet  qu'elle  ché- 
rit, elle  s'abandonne  &:  fuivra  juf- 
qu*a  fes  propres  Ennemis.  Elle  ne 
f<jâit  pas  feulement  differentir  le 
Vray  d'avec  le  Faux  :  c'cft  une  A- 
veuglc  qui  prend  le  mal  pour  le  bien, 
&  qui  fe  repaift  de  tout  ce  que  les 
defirs  &  les  fens  luy  veulent  perfua- 
der;  qui  eftant  d'eux  mêmes  inca- 
pables de  rien  difcerner ,  ne  peuvent 


pas  manquer  de  la  rendre  mal -heu- 
reufe.  Vous  voyez  donc,  comme 
ceux  qui  font  pofledez  de  cette  a- 
vcugle  Paffion  tout  a  fait  contraire 
auxLoix  delaRaifon,  ne  trouvent 
jamais  dans  l'Amour  les  folides  plai- 
firs,  que  goûtent  ceux  a  qui  les  an- 
nées ont  appris  a  les  connoiftre.  Ce- 
la fuppofé  5  comm'il  efl  très  vérita- 
ble, je  dis,  qu'il  arrive  tout  le  con- 
traire aux  perfonnes  qui  font  dans 
rage  que  je  vous  ay  dit.  Cette  ar- 
deur,, que  le  temps  a  unpeuafTou- 
pieeneux,  fe  rallume  a  la  veuë  d'u- 
ne Beauté  vers  laquelle  ils  envoyent 
des  foûpirs ,  qui  font  guidezpar  un 
choi:^:  raifonnable  ;  qui  les  empê- 
che de  s'égarer.  Ils  s^approchent  d'©!-* 
îe  y  &  la  poffedent  fans  aucun  Me- 
flange.  Leur  deffein  eft  pur;  &  il 
n'en  naift  que  du  bien.  Le  Frein  de 
la  Raifon  qui  corrige  la  Folie  des 
Sens  ne  les  laiffe  par  tomber  dans  le 
repentir  :  Ils  ont  fe  qu'ils  vouloient  ; 
&  gouftent  fans  aucun  trouble  les 
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plaîfirs  qu*ils  cherchoient.  Un  hom» 
me,  dis-je,  qui eft dans  l'âge ,  o\H 
je  fuis  :  (car  je  me  puis  biencitter 
icyO  &  qui  n*eft  pas  tranTpcrrédc 
cette  violente  ardeur,  voit  la  beau- 
té ,  &  la  connoit  autant  qu'on  peut. 
Il  trouve  de  quoy  fe  laifTer  charmer 
dans  le  Vifage  d'une  Femme.  Cette 
jufte  Proportion  de  tant  départies, 
cet  agréable  accord  des  plus  belles 
couleurs,  cet  efclat,  cett'ombrefi 
bien  ordonnée,  tant  de  merveilles 
qu'il  y  voit  reluire,  qui  eftonnent 
&:  qui  enchantent  ,  luy  font  plus 
pcnfèr  de  chofes  ,  qu'il  n'en  fçau- 
roitdirc,*  mais  il  n'en  eft  pas  ébloui 
d'une  manière ,  qu'il  oublie,  ce  qu'il 
eft.  LaRaifon  refifte  à  rcnch:inte- 
ment  :  Ton  ame  eft  trop  éclairée 
pour  S'y  laifTer  tromper  ;  &  quoy 
qu'elle  dcirre  extrêmement  cette  be- 
auté. Tes  dclirs  ne  luy  donnent  qu'u- 
ne do^ceinquietude.Enfin  elle  joiiit 
de  cette  beauté;  mais  elle  eft  li  ja- 
oufe  du  plaiiir  qu'elle  y  prend ,  qu'- 
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elle  ne  le  voudroit  pas  commurrî- 
quer  au  Corps*  C*eft  dans  la  plu5 
haute  partie  de  l'Ame ,  que  ce  plai- 
(îr  fe  trouve ,  où  les  Sens  n'ont  point 
de  commerce.  Véritablement  ce  fe- 
roit  ofFenfer  la  beauté ,  &  la  faire  ra- 
valer de  fon  prix ,  elle  qui  eft  la  cho- 
fe  du  Monde  la  plus  prctieufe ,  que 
de  la  deftiner  pour  le  Corps;  &  qu*e-- 
ftant  pour  régner  fur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  relevé  dans  l'Homme ,  elle  s'af- 
lujettita  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas.  Il 
n'y  a  que  l'Ame ,  qui  doive  afpirer 
a  cette  belle  union  ^  par  ce  qu'il  n'y 
a  qu'elle ,.  qui  en  puifle  bien  connoi- 
ftre  le  bon-heur..  Vous  me  direz  fans 
doute ^  que  l'Ame  ne  laifle  pas  de 
defîrer  auffi  au  milieu  de  cette  Pofef- 
fion  :  il  eft  vray  ;  mais  c'eft  de  pof- 
feder  toujours  la  beauté  ;  &  de  la 
crainte  qu'  elle  à  de  la  perdre  ;  au 
lieu  que  les  jeunes  gens  défirent  tout 
autre  chofc,  que  ce  qu'ils  on^ojOTe- 
dé;  par  ee  que  leurs  defirs  5  ne  font 
pas  contens  d' un  plaifir  fi  court ,. 
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qu'ils  perdent  dans  le  moment,qu'ils 
l*ont trouve.  De  la  vient,  qu'ils  ne 
font  jamais  fans  chagrin ,  ni  fans  dé- 
gouflJl  n'efl:  donc  pas  hors  de  rnifon, 
dédire,  quelesPeiTonnes,  qui  font 
lesplus  avaiicécsen  âge,  lontcelles, 
qui  font  les  plus  propres  a  l'aniour. 
Il  faut  eftrcafTurcmcnt  Vieux,  luy 
dit  le  Baron  ,  pour  bien  compren- 
dre cette  amour  ;  ik  il  faut  1*  eftrc 
plus  que  vous  ne  l'cftcs ,  pour  s'en 
contenter.  Je  ne  fi^ay  en  bonne  foy, 
ce  que  vous  répondriez;!!  tout  vieux 
que  vous  cflcs ,  on  vous  mterrogeoit 
juridiquement  ,  pour  f(^avoir  ,  Ci 
vous  n'aymez  ,  que  do  la  manière 
que  vous  voulez  dire.  Moniicur 
d'Armcnton  ne  luy  rc'pondit  qu'en 
riant  ;  en  quoy  le  refte  de  la  Com- 
pngniclefuivit  :  ^  un  peu  après,  le 
Chevalier  prennant  la  pai  olc ,  Mon- 
fieur  d' Armenton  ,  dit  il ,  a  raifon 
d'attribuer  cett*  Amour  aux  Vieilles 
gens,  car  il  faut,  qu'elle  foit  du  vieux 
temps  :  pouraujourd'huy,  foit  que 
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îe  Monde  foit  de  venu  matériel ,  ou 
qu'on  fe  foit  defabufé  de  ces  amans 
en  idée,  on  aime  tout  d'une  autre 
manière^  &  il  faut  même  que  ceux 
qui  font  plus  agez  que  nous  ayent 
trouvé  que  nous  fommes  en  cela  , 
quoy  qu'en  veueille  direMoniieur 
d'Armenton  ,  plus  Raifonnables 
qu'eux  i  puifque  ceux  qui  s'en  méf- 
ient, le  font  tout  comme  nous.  Il 
eft certain,  reprit  d'Arignan  ,  que 
l'Amour  veut  quelque  chofe  de  plus 
fenfible;  &  que  comme  l'Ame  &  le 
Corps  entrent  en  Communauté  de 
maux  fur  ce  rhapitre  ,  ils  doivent 
partager  auffi  les  biens.  Cela  eft  Ci 
vray ,  que  l'Ame  auroit  beau  vou- 
loir cacher  les  plaihrs  de  l'Amour, 
&  les  goûter  en  retraite ,  elle  ne  fçau- 
roit  fi  bien  faire  ,  que  les  fens  ne 
priffent  part  à  œs  plaiilrs.  On  voit 
a'abord  de  la  gayetté  fur  le  vifage  : 
les  yeux  pétillent ,  il  y  a  de  la  dou- 
ceur ,  des  tranfports  ;  tout  cela  par- 
le (ibicn  de  cette  admirable  intelli- 
gence 


nce,  que  c*elt par-là  feulement, 
c|u  on  juge,  qu'une  Ame  cft  con- 
tente. Ainfi  cvft  inutilcmcnt,qu*oti 
voudroit  faire  un*  amour  a  part  pour 
l'Ame  feule  ;  &  i:n' autre  pour  le 
^  orps.  C'cft  le  même  intcrcft  :  ils 
ufïrcnt ,   &  ils  jouillcnt  enfcmble: 
>  agiflent  &c  repofcnt  pour  unemc- 
c  raifon  ;   &  comme  c'cft  par  le 
)ycn des fcns  quel*  Ame  connoit 
Vmour,    elle  ne  fe  peut  paflcrauilî 
vi^ux  ,  pour  en  goûter  les  plulns. 
Comme  vous  n'avcs  jamnis  cftc  a- 
mourcux,  luy  repondit  Monficur 
d'Armenton  ,    de  la  manière  que 
j'entends,  il  ne  fuit  pas  trouver  e- 
ftrangc;  que  vous  n'en  connoiiliez 
pas  les  douceun.  L'Ame  de  fibien 
capable  de  g'jûterlcu'ie  Icsplailirsde 
l'Amour,  fans  que  le  Corps  y  pnrti- 
dpe,  que  ce  ne  font  plus  des  vérita- 
bles plaifirs,  d'abord  qu'il  eft  de  la 
partie;   mais  des plailîrs  détrempez 
avec  les  larmes,  qui  commencent, 
&  finiffcnt  toujours  par  la  douleur. 

He 
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Hebien!  Monfieur,  luydft  le  Ba- 
ron ,  ay  mez  de  cette  manière  fî  dé- 
licate ,  que  nous  ne  vous  envions 
point,  &  iailTez  nous  dans  l'erreur 
où  nous  fommes,  &  ou  nous  vou- 
lons demeurer,  quel* Amour  ayant 
des  charmes  pour  le  Corps  comme 
pour  hEfprit,  la  joye  s*en  doit  ré- 
pandre partout.  IVIais  pour  venir  à 
la  Vieillefle  ,  j'e  receus  dernière- 
ment uneLrttredumême  Amy,qui 
m  écrivit  fur  la  J.^loulie,  qui  me  fait 
voir ,  que  non  feulement  un  Hom- 
me âgé  ne  doit  pas  aimer,  mais  qu'il 
ne  le  fçauroit  faire ,  quand  il  le  vou- 
droit.  Si  la  Compagnie  veut ,  je  luy 
enferay  part.  Il  n'y  eut  perfonne, 
qui  ne  defirât  d'entendre  lire  cette 
Lettre  j  jufques  a  Monfieur  d' Ar- 
menton,  qui  le  pria  de  ne  différer 
pas  plus  long-temps ,  de  leur  don- 
ner ce  plaifir.  Voicy  ce  qu  elle  con- 
tenoit^ 


Moit 


Moa  cher  Monlîeur , 

S/vouaefiiez.pius  yUttXy  oh  moins 
Spirituel  cj^e  vous  nesîesy]e  pour^ 
roH  croire ,  cj  te  vôt re p rop te  interefi, 
ûu  la  Curiojué  V0U6  obltgeroit  peut- 
ffire  4  me  demander  ,  cêmme  vous 
faites;  jl  les  gens  vieux  doivent  ai- 
mer.  Aiais  vohs  connoijfant  Honmie 
defprit ,  Cr  [cachant  d'ailleurs ,  ^v* 
vous  n\tvez,p44  a  vous  plaindre  en^ 
core  du  temps  ,  je  m'inagine,  cjue  ç'eji 
four  vous  ranger  de  cj  teinte  vieux  ja^ 
loux  y  &  c]'4e  vous  V'jus  vouL  ;.  fervir 
de  mon  epee^depeur  a  te  la  votre  ne  f oit 
connue,  levons diraydmc^  queV A^ 
tnour  e fi  un  jeune  Enfant  y  à  qni  les 
longues  Barbes  font  peur  ;  C^  que 
non  feulement  il  nejl  px4  un  ragoult 
pour  nos  Pères  ;  mais  ^Hon  ne  ffau* 
roit  aimer  d  in  s  cet  age-U, 

Jl  y  a  beaucoup  de  Raifons  ifuime 
le  perfuadent  :  Cr  U  première  eft^ 
comme  vous  lepouve'^  mieux  fçavotr 
que  moj  y  que  ce  qmfoujïtent  C?"  nour* 

ris 


rit  r^mour  ceft  l'efjference  qii  ona^ 
de  voffeder  un  jour  ce  qA  on  aime.  Et 
certes  fi  cela  nesîoit ,  la  beauté  a,ii- 
roit  bien  le pauvoir  d  introduire  lede- 
Jtr  dans  ?  Ame  de  celuy  qui  la  verroit: 
maif  nonp^ud'y  faire  imvrejfiony  ni 
d'y  demeurer  le ng-temp s.  Qui  e fi  ce- 
luy y  qui  confiderant  les  biens  ZT  les 
honneur  q-^e  reçoit  un  Roy ,  ne  defire 
d'abord  defire  Roy  \  ma  m  -par  ceq%il 
efl  trop  difficile  de  le  devenir ,  l'Efpe- 
Yen  ce  n'en  efl  point  émeue  :  cr  ainfi 
ce defir  nefl  pas  pluflot  neq'/il  fauty 
^Wil meure.  Perfonne  nemefairoitja-- 
mais  croire  que  V  Amour  peut  régner 
fans  Efpoir.  Comment  donc  aimera 
un  Homme  vieux  \  s'il  n'a  rien  en  luy 
même  ,  qui  luy  puijfe  faire  efperer 
defire  aimé  ^  O^  d'obtenir  par  confie^ 
quent  ce  qù  il  aime  O"*  ce  q'iil  defire. 
Commençons  par  la  Sageffe  ^  quiefi^ 
ce  qu'il  fait  leplusd'ho:nsur  aux  vi- 
eilles gens;  Cr  voyons  fi  elle  efi ca- 
pable de  leur  faire  efperer  quelque 
chofe  de  t  Amour.  Si  je  confulte  quel- 
qu'un 
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au  un  d'eux  ,  il  me  dira  fans  doute  ^ 
que  c'  efi  la  plus  grande  Folie  cju  un 
Homme  puijfe  faire  que  de  devenir 
nmoureux  dans  fa  f^tetliejfe.  f^^ojla 
donc  deja  de  ce  cofté-  la ,  qnun  Hom-* 
me  âgé  ne  peut  p4S  beaucoup  efperer  ; 
puifqutl  efi  afuré  y  qntlpa  fera  pour 
fou  a  aimer  k  f on  Âge.  D'ailleurs  tls 
fçavent  trop ,  combien  ce  nom  de  Vi- 
eillejfe  ejl  odieux  a  tout  ce  qu'il  y  n 
de  belles  au  monde  ;  Cr  quelles  chan^ 
gent  de  Voix  Cr  de  Vifage  a  Cafpe^ 
feulement  des  cheveux  gris,  faurois 
beau  champ  icy  a  m*  e fendre  \  mais  a 
vous  y  qui  devinez^  la  moitié  de  ce  qs/ 
on  veut  dire  y  tl  ne  faut  pxi  s'expli^ 
quer  jufquau  bout,  Envifagtons  les 
vieilles  gens  par  un  autre  enUr:tt  ;  & 
nous  trouverons  que  bien  loin  d^efpe-- 
rery  rienne  leur  e/i  fî naturel,  que  de 
craindre  :  fott  que  cela^  vienne  de 
leur  propre  foiblejfe  ,  ou  de  t.  xpe^ 
rience qu'ils  ont,  que  le  Monde neft 
qu  un  Trompeur,  Comment  veut-on 
^prc^çela,  qu'ils  aiment -,  s  ils  font 

dans 


dans  des  continuelles  appréhendons 
d*  élire  trompez.»  Urne  Convient  d  pro- 
pos de  cela  y  de  ce  qne  me  difoit  der^ 
nierement  unÀe  nos  amys  fur  la  mi^ 
me  matiire:  qu'un  Vieillard  pouv oit 
aimer  une perfonne  de  beaucoup  infé- 
rieure a  luj  &  d  une  médiocre  heautéy 
qui  luy  pourrait  faire  efperer  ^  d'en 
€Jlre  aimé  y  par  ce  qut  lie  neferoitpoi 
Hffez^aimahley  pour  eflre  aimés  d'un 
Hutre  :  mais  qtine  voit  ^  q'i"  il  y  a 
plus  d'efprit  que  de  vérité  dans  cette 
raifon  \  par  ce  qu  ilefl  premièrement 
necejfaire  ,  que  i  Amour  vienne  du 
Choix  ou  du  Dcfiin,  Le  Dcj^in  fait 
far  Exemple  que  deux  cœurs  s  entrai* 
ment ,  quand  il  arrive ,  qn  ils  font 
mz^  fous  le  mê'ne  Afcendant  y  O^ 
qu'une  même  Ejloile  gouverne  la  vie 
de  l'un  Cr  de  l'autre  j  il  eft  certain 
que  ces  deux  perfonne  s  s'aiment  par-* 
faitement.  On  peut  aimer  encore  par 
Defltnquéindil  y  a  une  Rejfemh lance 
dhumeurs  ;  comme  parlent  les  Phiji* 
ctens  i  çr  de  beaucoup  dautrts  ma-^ 

nieres^ 
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r,ieres ,  ^ue je  voy^s  pourrois  dire  tey  ; 
s'il  efi oit  cjHeflion  ^  de  rapporter  ten- 
tes If  s  Opinions  qitils  ont  fur  cette 
matière.  New  ne  pouvens  pM  dire 
e^ne  les  bonnes  gens  Çoint  capables  ds 
eett'  Amour  quand  ils  font  choix  d'u- 
ne Aïaifirefe  :  car  ils  ne  font  pai 
ajfurez.  q'^e  celle  ,  cjti  ils  prendront 
pour  t  Objet  de  leurs  deftrs  y  f oit  de 
U  même  humeur  ejuils  font-,  q'/elle 
ait  le  mime  Afcendant  ;  CT"  quelle 
foit  née  fout  la  même  Etoile ,  nonplua 
que  de  s'y  pouvoir  ranger  eux  mêmes. 
Si  noué  voulons  m.iintena?n,  que  ce 
foit  par  choix  que  i  Amour  viennes 
un  rie  il  lard -^  puifqa'en  ejfet  tl  cher- 
che celle  dont  illuy  fera  p lui  facile 
d\n  venir  a  bout  :  je  du  ^  que  l^A^ 
mour  s'attache  toujours  a  ce  quil  y  d 
de  Bon  cr  de  Beau  y  ou  qutl  paroit 
Tel.  Si  ceUefiainfy  ditesmojy  je 
V0H4  fupplie  y  quelleraifon  y  a-t-il 
de  croire ,  qu'  un  Homme  vieux  ait 
de  l'Amour;  s^  il  cherche  ce  qutl  y  a. 
eU moins  aimable  :  c*esî  plv.toli  une 
R  mar- 


.      (370^         - 

marque  de  Colore  C^  de  Hayne  qu'il 
a  contre  luy  même ,  quun  figne  a' A* 
mour.  llÇemhle  qu^il  fe  ve'ùeille  -funir 
de  fon  feu  de  ryterite^  ou  quil  ait  du 
dépit  de  ne  pouvoir  pas  aÇprer  a  quel- 
que chofe  de  mieux  fait.  Nous  voyons 
aujjiy  que  la  plus  -part  de  ces  Barbes 
grifes  ne  s'addrcjfentpour  l'ordinai- 
re qu'a  des  Perfcnnes  qui  font  mal^ 
heureufes  du  ccfiédeU  Fortune  y  ou 
du  coflé de  ïefprit  ^  pour  reujfr  dans 
leurs  affeSiions  déréglées  :  mais  cela 
ne fe peut  pa4  encore  ap-peller  Amour 
par  la  raifcn  que  'fa  déjà  dite  ;  puif- 
que  confderant  ces  deux  mauvaifes 
Qualitez.  en  elles ,  il  neflptapojjihle^ 
qu'ils  en  aient  de  ï  Amour ,  non  plM 
que  de  l  Efiime,  Si  ï  Objet  dont  ils 
ent  fait  choix  efl  dans  la  mi  fer  e  ^  ils 
croyent  ,  comrn  en  ejfet  il  efl  vray  , 
mue  c'ejî  leur  bien  quon  aime  en  eux ,  ' 
C^  non  pa6  leur  Ferfonne,  Qjfil  n^y 
¥iuroit  point  d'Amour  pour  Eux,  s'ils 
9ie  lachetoient;  O^  qu'on  ne  les  ca- 
refe  que  pour  leur  couper  UBource, 

Ce- 


Cependant  comme  c'efl  (Ltns  cet  eri' 
d  ro  ;  r ,  ou  ils  font  nat  H  relkmcnt  p  lus 
ferjfibles  ,  C^  q'.Cils  "regardent  leurs 
H^ijîrejfes,  comme  ^ ut 4 fit  d^ Hat- 
j  :es  ,  je  ne  crou  pas  ,  q-iils  puiferjt 
avoir  de  l' uimour  pour  elles.  Et  pour 
dernière  Raifonje  conclus  cjn*un  hom- 
me vteHx  ej}  incapable  d"  ylmour  par 
ce  q  rilne  cr:it pas  <^i'on  l'atme:  mais 
q-i.uidtl  fe  trouver  oit  d.îijs  les  monde 
des  Femmes  fi  peu  raifonnallcs  qa'el^ 
les  voulujfcnt  aimer  dis  gens  de  cet 
dge;  jedfs ,  qu'ils  n'aurcitnt  pas  pour 
cela  de  l'amour  four  elles  les  jugeant 
indignes  d' efire  aimées  d'aimer  des 
gens  comme  eux,   le  fuis  ^   O^c. 

Toutes  ces  raifons  la,  dit  Mon - 
ficurd'Armcnton,  aprezqu;  la  Ba- 
ron eut  achevé  de  lire  ia  Lettre,  font 
bonnes  ;  mais  elles  ne  font  rien  con  • 
tre  ce  qucj'ay  dit  :  &:  je  luis  bien 
de  ce  fcntiment  avec  tout  le  monde , 
qu'il  faut  élire  fou ,  pour  aimer  à 
cétagclà,  de  h  manière  des  jeunes 
gens ,  mais  il  faut  cdre  bien  Sjgc  auf- 
K  2  fi. 


G,  pour  aimer  comm€  je  ais  :  &  ce 
n'eft  pas  l'affaire  d'un  jeune  homme. 
II  y  a  pourtant  répondit  a  cela  le 
Comte,  un  fameux  Autheur  par- 
my  les  Grecs,  qui  dit,,  que  mxoins 
il  nous  refte  du  temps  a  vivre ,  plus 
nous  en  devons  donner  à  l'Amour  , 
&  qu'un  Homme ,  qui  a  les  cheveux 
blancs ,  peut  careffer  une  Jeune  Fille 
d'auffi  bonne  grâce,  que  l^on  joint 
les  Rofes  &  les  Lis  pour  faire  un  beau 
Bouquet.  Je  crois  qu'il  n'entendoit 
pas  parler  de  cett'  Amour  qui  ne  (c 
pafîe  que  dans  l'efprit  ;  mais  de  ce- 
^uy  qui  fait  que  nous  tombons  dans 
une  agréable  Foiblefle  d'efprit  pour 
avoir  plus  de  rapport  a  ce  que  nous 
aimons.  Cet  Autheur  eftoit  vieux 
fansdoute,  reprit  l'Abbé  ,  &:  il  ne 
faut  pas  s'eftonner,  fi  fur  l'Amour 
il  diioit  des  chofes  fi  peu  fenfées.  Je 
voudrois  fçavoir  ,  interrompit  le 
chevalier  ,  ce  qu'on  diroit  d'une 
Femme  vieille  qui  feroit  éprife  d'a- 
mour^ puifqu  un  Homme  ne  doit, 

ni 
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ni  ne  peut  aimer  dans  cet  agc  la. 
Pour  les  Femmes,  luy  répondit  It 
Baron  ;  pnr  ce  qu'on  prefuppofc, 
qu^^ellcs  ne  doivent  jamais  aimer;  (i 
elles  ne  font  aimt-cs ,  on  conchid  que 
qu'il  n'y  a  point  de  belles  Vieilles, 
elles  ne  doivent  point  avoir  d'A- 
mour ;  puifqu* elles  n-çn  peuvent 
donner.  Il  y  en  a  pourtant  allez ,  dit 
l'Abbé,  qui  ne  lairfcnt  pas  que  d'ai- 
mer, ^t  je  crois  de  dire  la  vérité,  d 
j'affurc,  qu^il  y  a  dix  Vieilles  amou- 
reufcs,  pour  un  homme  vieux  qui 
fait  l'amour.  Mais  en  quel  temps, 
interrom^pit  la  Marquifc  ,  croyez 
vous,  Monfieur  I*  Abbc  ,  que  les 
Femmes  foicnt  vieilles.  Jepenfc,  luy 
rcponditlAbbé,qu'cn  mari:  rt  d'A- 
mour elles  le  font  alfcz  a  quarante. 
Ah  t*efl  eflre  trop  ripotircux.  luy 
repjrtit  en  riant  la  Comtede  d' Hr- 
mondc  ,  &:  vous  vois  attirez  bien 
de  Cens  contre  vous,  de  condam- 
nerles  Femmes  a  ne  devoirplus  ai- 
meracctàge-là.  llcftvray,adjou- 
R  5  ta 


ta  Miûemoifelle  d'Armandjquœ  vous 
vous  feriez  un  méchant  party  ;  &  je 
connois  telle  Dame,  qui  pafie  bien 
quarante  ans,  dz  qui  veut  pourtant 
difputerlaBeauté  a  tout  ce  qu'il  y  a 
de  belles  Femmes  au  monde.  Non 
non  MonGeur  l'Abbc,  reprit  ia  Du- 
chelTe,  n'efl:  pasjuReen  cela  :  car 
tout  de  même  que  hs  Laydes  font 
vieilles  en  naiflant ,  les  Belles  au  con- 
traire confervent  leurs  bonnes  grâ- 
ces jufques  prefqu' a  l'extrémité  ;  8c 
îeurAntomneà  ce  Privilège  d'eilire 
plus  riant  &  plus  agréable  ,  que  îe 
Prin -temps  des  autres.  Il  y  a  des  fem- 
mes, qui  font  dans  la  cinquantième 
année  avec  de  fi  beaux  refîes  quVileS: 
font  capables  démouvoir  les  paffions 
a  la  première  veue  ;  pourquoy  ne 
voudroit-on  pas ,  qu'il  fut  permis  a 
celles  la  d  en  avoir  au  Ji  de  leur  cofté, 
pour  ce  qu'elles  trouvent  d' aimable. 
Vous  en  direz  ,    Madame  ,  reprit 
l'Abbé,  ce  q  a  il  vous  plaira,   mais 
les  années  effacent  tout  ce  qu'il  y  a 
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dMimablc  dans  votre  Sexe  ;    &  )C 

confeillerois  volontiers  a  toutes  les 
Femmes  d'imiter  l'Impératrice  Pop- 
pccqiii  prioit  les  Dieux,  qu'il  leur 
plut  de  la  faire  mourir,  devant  que 
d'efire  vieille  ,  dont  Ton  miroir  la 
menaqoitdéja.  Vous  vous  cftes  dé- 
claré, luy  repartit  la  Marquife,  fi 
fort  cnnemy  des  fcmmes,quc  quand 
vos  confeiiS  feroicnt  falutaires,  on  fc- 
roit  difficulté  de  les  fuivrc.  11  faut 
vous  accorder  qu'il  n'cfl  guère  de  be- 
auté qui  foit  a  l'épreuve  du  temps  : 
mais  n'y  a-t-il  d'aimable  qr.c  ks  bel- 
les y  8c  une  belle  ame  cn:prunte-t- 
clle  jamais  fa  recommendation  du 
Corps,  non  plus  qu'une  pierre  pre- 
tieufc  du  mctilqui  l'environne.  Je 
ne  f^ay,  luy  répondit  l'Abbé,  ou 
en  fcroient  réduites  les  Fcmm.cs ,  s'il 
n'eftoit  la  beauté  qu'elles  ont,  qui 
fait  ,  que  nous  les  recherchons  & 
que  nous  fuyons  les  Laydes  :  &  du 
rcfte,  il  arrive  très  rarement  qu'u- 
ne belle  Ame  habite  dans  un  vilain 
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Corps.  La  beauté  extérieure  eft  po^sr 
i'ordmaire  une  marque  de  la  Bonté;. 
du  Dedans.  C'eft  un  Caraécere  par' 
ou  TAmc  fe  fait  connoiftre,  &  les 
Phifîonomiftcs  y  font  confîfter  tou- 
te leur  Science.  En  un  mot  laLay- 
deur  eft  tellement  enncmye  du  bien, 
qu'  il  femble ,  qu'il  y  a  à  craindre 
par  tout  où  l'on  la  rencontre.  L'Ab- 
bcparloit  avec  tant  d'ardeur  &  d' a- 
â:ion  que  la  Compagnie  ne  fe  pou- 
voit  empêcher  de  rire.  II  ne  devoir 
pas  appréhender ,  que  Perfonne  prit 
le  party  des  laydes Femmes:  car  ou- 
tre qu'il  n'y  en  avoit-là  que  de  fort 
Belles  5  il  n'y  en  a  point ,  qui  ne  fe 
flatte  toujours  fur  ce  chapitre.  La 
Converfation  dura  quelque  temps: 
c'eftoit  une  matière  vafte  &  qui  en 
fourniflbit  d' autres  ;  mais  je  com- 
mence peut-eflre  a  fatiguer  le  Le- 
deur  ôc  il  en  faut  demeurer  icy. 

FIN. 
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